
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




LES MARTYRS 

DE LA RÉVOLUTION 

DANS LE DIOCÈSE DE SÉEZ 



TOME TROISIËMfi 



LES MARTYRS 

DE LA RÉVOLUTION 

DANS LE DIOCÈSE DE SÉEZ 

PAR M. L*ABBÉ J^^B.-N. BLIN 

CURÉ DE DURCET 



TOME TROISIÈME 
Les Martyrs sous le Directoire 




BAR-LE-DUC. — TYPOGRAPHIE DES CÉLESTLNS 

36, ROE DE LÀ BANQUE, 36 



PARIS. — BLOUD ET BARRAL, LIBRAIRES 

30, RUE CASSETTE, 30 

1876 



12 



3X 

1537^ 
•^45' 



LES MARTYRS DE LA RÉVOLUTION 

DANS LE DIOCÈSE DE SÉEZ 



LIVRE TROISIÈME 
LES MARTYRS DU DIOCÈSE DE SÉEZ 

sous le Directoire 

{du 25 octobre 1795 au 8 novembre 1799) 

Nous suivrons dans ce troisième livre à peu près le même 
ordre que dans le second. Soutenu par la grâce de Dieu, 
que nous implorons humblement, nous rapporterons en 
abrégé les souffrances de nos martyrs sous ces titres : 

CHAPITRE PREMIER. Prêtres morts en exil ; 

CHAPITRE II. Prêtres morts dans les prisons de la ré- 
publique ; 

CHAPITRE m. Prêtres victimes de la déportation à la 
Guyane; 

CHAPITRE IV. Prêtres victimes de la déportation aux îles 
de Ré et d'Oléron ; 

CHAPITRE V. Prêtres condamnés à mort ; 

CHAPITRE VI. Prêtres et laïques fusillés par les colonnes 
mobiles; 

CHAPITRE VII. Prêtres et laïques morts de misère, ou 
victimes des mauvais traitements des persécuteurs. 

Puissent ceux qui liront ces pages s'animer par l'exemple 
de nos martyrs à surmonter tous les obstacles qui s'op- 
posent à leur salut, et par ce moyen fuir les supplices éter- 
nels mille fois plus à craindre que les supplices passagers 
Les Martyrs. — T. UL 1 
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de ce monde I Car, ici-bas, on ne souffre que pendant 
quelques instants de Texil, de la prison, de la faim, du 
froid, de la maladie, des blessures faites par les balles des 
persécuteurs ou par le tranchant de la guillotine. Mais Texil 
auquel sont condamnés les réprouves dansTenfer, est éter- 
nel, la faim et la soif qu'ils endurent dans cette horrible 
prison, sont éternelles, les tourments que leur causent 
les feux préparés au démon et à ses anges, sont éternels. Ohî 
malheur, malheur à ceux qui se rendent les esclaves de 
Satan, et qui méritent d'être abandonnés à ce cruel tyran 
pour réternité 1 Voilà, en réalité, le seul supplice à craindre. 
Les autres ne sont rien en comparaison de celui-là. Cher- 
chons donc avant tout le royaume de Dieu. Soyons fidèles 
à notre bon Maître jusqu'à la mort, et il nous donnera, 
comme aux martyrs, la couronne de vie. 

CHAPITRE PREMIER. 

PRÊTRES MORTS EN EXIL. 

Voici les noms de quelques-uns de ces confesseurs de 
la foi. 

MM. André-Martin David, curé de Saint-Pierre de Séez; 
Pierre-Jacques-François Dufriche des Genettes, curé 

de Fleure y; 
Noël-Joseph Boulard , curé de Saint-Fulgent-des- 

Ormes ; 
Jacques-Julien Onfrai, chapelain des Genettes; 
Gilles Gosselin, curé de Barges; 
Michel-Jean-François Gourdel, curé de Bazochesen- 

Houlme; 
Henri-Louis Gérard, curé de Méheudin ; 
De Thiboult, curé de Sainte-Céronne ; 
Jean-Baptiste Moissy, capucin, de Saint-Pierre-dii- 

Regard. 
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M* André-Martin David, né dans le diocèse d'Evreux, était 

;uré de Saint-Pierre de Séez, lorsqu'on publia le décret de 
la Constitulion civile du clergé. Ses vertus douces et 
limables lui avaient gagné Taffection de ses paroissiens; 
lais, quelque bonheur qu'il goûtât au milieu d'eux, il aima 
lieux y renoncer que de faire le sacrifice de sa cons- 
ience, en prêtant le serment constitulionneL Dès lors plu- 
sieurs personnes de sa paroisse, égarées par l'esprit révo- 
lutionnaire, ne virent dans ce bon pasteur qu'un ennemi 
lu peuple. Le zèle qu'il mettait à prémunir les fidèles 
contre les mauvaises doctrines, acheva de le signaler aux 
lersécuteurs comme un adversaire dangereux- Néanmoins, 
frâce au petit nombre de prêtres, dont disposait révéque 
intrus, M. David put rester à la tête de sa paroisse plusieurs 
(mois après rinstallation du clergé constitutionnel à la ca- 
lédrale. 

Le 6 juillet 1791, un membre du Club des amis de la cons- 
iitution, établi à Séez, proposa au conseil municipal, réuni 
tn séance publique» de fermer les églises paroissiales de 
Îaiut-Pierre, de Notre-Dame-la-Place et de Saint-Ouen, et 
l'en faire remettre les clefs à la municipalité, afln d'en in- 
îrdire l'entrée aux prêtres non assermentés. « Vainement », 
|dit M. Tabbé Hector Marais (I), « la municipalité représenta 
rillégalité de cette suppression; des clameurs séditieuses 
couvrirent les réclamations, et force fut aux officiers mu- 
orcipaux de céder à la violence pour éviter des rixes et des 
roubles dangereux. Il fallut, à près de neuf heures du soir, 
ju'ils se transportassent sur-le-champ précédés du tam- 
bour et accompagnés de tous les membres de rassemblée 
Mans cliacune des églises paroissiales. Les officiers muni- 



") Recherches pour servir à i'hisioire de f Eglise de Séez pendfmt ia Révo- 
TTit publiées dans la Semaine catholkfue du diocèse de Soissons^ 3' année, 
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cipaux se saisireût des clefs qu'ils déposèrent à la maison 
commune. Deux jours après» Lefessier, accompagné de son 
premier Yicaire, venait au conseil réclamer les registres de 
baptêmes, mariages, etc., ainsi que les clefs de réglise 
Saint-Pierre, et faisait changer les gardes des serrures de 
la sacristie, de peur que toutes les clefs n*eussent pas été 
remises ^), 

Un arrêté du Directoire de TOrne, publié le 10 juillet 
1791, vint déranger un peu les plans de Tévêque intrus et 
des Amis de îa constitution, en ordonnant délaisser ouvertes 
les églises de Saint-Pierre, de Notre«Dame-de-la-Place et de 
Saint-Ouen. M. David put continuer de dire la messe dans 
son église; mais Tévêque constitutionnel envoya un prêtre 
assermenté pour y remplir les fonctions publiques. 

Bientôt la persécution dirigée contre M. David prit un 
caractère plus alarmant. Comme il disait la messe le di- 
manche après l'ofûce de Pintrus, les fldèles évitaient d'as- 
sister à cet office, et venaient en foule entendre la messe de 
leur légitime pasteur* Le curé constitutionnel, Dom Alix, 
lui signifia, au nom de Pévêque de l'Orne, la défense de cé- 
lébrer ainsi, « pour éviter », disait-il, « un schisme formel, 
et ne pas priver les paroissiens des instructions qu'on leur 
faisait pendant la grand'messe; il ne s'opposait pas d'ail- 
leurs à ce que M, David célébrât, s'il le voulait, les portes 
de Péglise fermées ». M. David lui répondit « qu'il ne re- 
connaissait point l'autorité de Pévêque de POrne et qu'il 
attendrait qu une défense lui fût notifiée légalement ». 

Cinq mois s'étaient à peine écoulés que le procureur de 
la commune, excité par le Club des amis de la co7isti£ution^ 
venait au conseil municipal calomnier d'une manière in- 
digne les intentions du bon pasteur et entreprendre contre 
lui une nouvelle guerre. Le 3 janvier 1792, il parla ainsi 
au conseil municipal (I) : 

(1) Regisb^e des délitémtions de la munkipuîUé de Séez. 
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« Messieurs, le fanatisme se ménage 1 occasion de meltre k 
profit les poignards qu'il a aiguisés. Depuis longtemps ses ma- 
nœuvres sont combinées, ses moyens préparés, lljie lui manque 
plus que roccasiou : c'est le trouble* Depuis longtemps on cher* 
chait à le susciter dans cette viîle, et vous en serez convaincus, 
lorsque vous apprendrez que des prêtres non assermentés affectent 
depuis quelque temps de se rendre à Téglise succursale de Saint- 
Pierre, avec un grand nombre d'hommes et de femmes> qui se pré- 
sentent à rentrée de la principale porte, au moment oîi les citoyens 
sortent de la grand'messe. Les premiers réunis se pressent , 
cherchent à fendre la foule des citoyens sortants, lis menacent, 
troublent ainsi Fexercice du culte salarié par la nation. .. Vous le 
savez, nous devons avoir les yeux toujours ouverts sur les intrigoes 
du fanatisme religieux, craindre que la plos petite étincelle ne 
cause le plus grand embrasement, et, si tout vrai citoyen doit se 
contenter de suivre avec tranquillité le culte de son choix, sans 
faire violence à personoe sur le choix du sien , si l'honnête 
homme doit s'en tenir à suivre simplement l'impulsion de sa cons- 
cience, au moins il ne doit pas avoir à craindre d'être troublé, soit 
à rentrée, soit à la sortie du temple destiné à l'ejercice du culte. . » 
Cest pourquoi nous nous bornons à vous prier de prendre seule- 
ment les précautions de sûreté et de surveillance, en faisant dé- 
fense à tous prêtres noû assermentés de célébrer leurs messes 
dans les églises de cette ville, soil pendant Tinstant de Toffice des 
prêtres constitutionnels, soit à rîssue de leurs offices, en leur lais- 
sant la liberté de célébrer avant ou après, mais toujours avec une 
demi-heure dlntervalle. Nous requérons aussi que vous preniez 
en considération que notre ville n'est pas assez riche pour fournir 
à toutes les dépenses de vin ou autres qu'exige la sacristie; qu'it 
ne soil rien fourni aux prêtres non assermentés, et qu'ils soient 
réduits à la simple liberté de célébrer leurs messes dans les églises 
paroissiales, succursales» ou oratoires, aux termes du décret du 7 
mai i>. 



f La municipalitc prit tin arrêté conforme à ces conclu- 
sions et le fit publier à son de tambour. M. David et M, Cros- 
nier, curé de la Place, présentèrent une requête au Direc- 
toire d'AlençoD, afin d'obtenir les objets nécessaires pour 
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dire la messe. Leurs plaintes ne furent point écoutées. 

Des troubles, provoques par les chefs du club, ayant 
éclate dans la ville de Séez, le 29 mars 1792, plusieurs per- 
sonnes honorables, connues pour leur attachement à la 
religion catholique, furent promenées sur des ânes , au 
milieu des applaudissements des révolutioonairesi sou- 
mises à d^ignohles traitements, et menacées de mort par 
les partisans insensés de la nouvelle Constitution. 

Hommey, procureur de la commune, saisit cette occa- 
sion pour attaquer de nouveau M, David et les ecclésias- 
tiques, nés à Séez, qui étaient venus en grand nombre se 
réfugier dans leurs familles. 

(f Messieurs, dit-il aux conseillers municipaiiî (1), depuis lon^^ 
temps une horde de prêtres iofecle cette ville du poison de leur 
fanatisme. Leur nombre augmentant de jour en jour, vous aviez 
cru, dès il y a longtemps, devoir prendre un arrêté qui vous mît à 
portée d'en connaître le nombre. Inquiets des progrès de ceUe mul- 
titude d'étrangers en habit sacerdotal et séculier, de leur grand 
nombre, vous arrêtâtes que tous les loueurs de chambres garnies 
et autres logeurs viendraient dans le jour passer leur déclaration 
des nombres et qualités des étrangers qu'ils logeraient chez eux. 
Mais soit affectation, soit complot, soit tout autre motif, beaucoup 
de personnes qui retirent cïiez elles un grand nombre d'étrangers 
ont cru devoir se dispenser de se conformer à cet arrêté. Ces per- 
sonnes, celles qu'elles retirent cbez elles, d'autres particuliers con- 
nus depuis longtemps comme ennemis de la Constitution, se réu- 
nissent dans des lieux et à des heures convenues, y célèbrent, 
dit-on, des offices, et administrent le saint viatique, causent^par 
ces assemblements clandestins des inquiétudes, qui doivent <i'au- 
tant plus alarmer le peuple, que leur conduite privée parait n'a* 
voir d'autre but que d'exciter des troubles, en mettant à la plus 
rude épreuve la patience d'un peuple qu'ils insullent journellement. 



Cette agitation fébrile, entretenue avec soin par ceux-là 
(1) Hefjistie des déUbémiiom i/e ia munkipahié de Séez, 
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■inèmes qui s'en plaignaient le plus en apparence, effraya à 
P^tel point les honnêtes gens dans la ville de Séez, que beau- 
coup de prêtres, n'y trouvant plus d'asile, i^ésolurent dès 
lors de la quitter. C'était là le but que voulaient atteindre 
les intrus et les chefs du club. Au nombre des ecclésias- 
tiques qui demandèrent des passeports, on compte M. Da- 
vid, M. Dufriche des Gencttes, curé de Fleurey,, M. l'abbé 
■ Aubry, curé de Neuville, et M. l'abbé Saffray, chapelain de 
W rhospice. Lorsqu'au mois de juin on dressa Tétat des 
I biens des émigrés silnés sur la commune de Séez, on conti- 
I tata le départ de ces fidèles serviteurs de Jésus-Christ. 
' M, David se retira d'abord en Angleterre, puis en Alle- 
magne, où il fui rejoint par M. Crosnier, curé de la Place. 
La présence de ce vertueux ecclésiastique fut pour lui un 
grand sujet de consolation au milieu des peines et des pri- 
vations de l'exil. 11 apprécia surtout le cœur de ce fidèle 
ami pendant une maladie, qu'il fit en 179Sj et qui le con- 
duisit lentement au tombeau. Non content de lui donner 
les secours de la religion, M. Crosnier Fassîsta jusqu'à ses 
derniers moments aVec toute la tendresse d'un frère, et ce 
fui lui qui, après avoir reçu son dernier soupir, ferma les 
yeux à ce vénérable confesseur de la foi (1), 



n. 



M. Pierre-Jacques-François Dufricbe des Geneltes, qui 
l'avait accompagné dans rexil, le suivit de près dans la 
pairie céleste. Né àSéez, vers 1730, il avait été promu au 
sacerdoce en 1757 et nommé curé de Fleurey, en 1761. 11 
dgnna dans cette paroisse Texemple de toutes les vertus. 
Simple et modeste dans ses habits, dans ses meubles et 
dans sa table, il ne croyait jamais se priver assez, afin de 
mieux soulager les pauvres. Sa piété le portait à recbercher 



L 



,1} LfiUre de M. l'abbé Ragut, ancka cur^ de Wotre-Dame-de-la-Place, a Séei. 
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la solitude et à fuir les visites inutiles. Il consacrait tout 
le temps dont il pouvait disposer, à la prière, à l*étudeet 
aux bonnes œuvres. Après avoir édifié son troupeau par 
son extrême régularité, avec quel zèle ne travaillait-il point 
à son instruction ? Il était véritablement du nombre de ces 
bons pasteurs, à qui le divin Maître adresse ces paroles : 
« Vous êtes le sel de la terre, vous êtes la lumière du 
monde ». 

Son zèle parut surtout avec éclat, lorsque Timpiété révo- 
lutionnaire ayant résolu d'imposer le serment constitution- 
nel à tous les prêtres employés dans le ministère, Lepelie- 
tier-Ducoudray , procureur- syndic du département de 
rOrne,- publia un réquisitoire, rempli de faits inexacts et de 
fausses citations, par lequel il cherchait à égarer Tesprit 
public et à soulever les populations contre les prêtres 
fidèles à TEglise. Animé d'une sainte ardeur pour la dé- 
fense de la foi, M. Dufriche entreprit la réfutation de ces 
sophismes méprisables pour les gens instruits, mais dan- 
gereux pour le peuple. 11 publia un écrit où la plaisanterie 
la plus fine s'alliait à l'érudition pour couvrir de ridicule 
les prétentions de Lepelletier à la théologie. Nous croirions 
manquer à la mémoire du confesseur de la foi, si nous ne 
reproduisions ici cette belle défense de la foi catho- 
lique (1). 

Lettre d'un curé du diocèse de Séez, à M. le Frocureur-général du dépar- 
tement de l'Orne, sur son réquisitoire du sept janvier mil sept cent 
quatre-vingt-onze. 

Monsieur, 

« Je suis bien fâché d'être obligé de vous dire, pour la défense de 
la foi catholique, que le réquisitoire que vous avez joint à renvoi 
du décret de rAssemblée nationale, du 27 novembre dernier, con- 
tient plusieurs faits inexacts et plusieurs citations fausses, dans 

(1) Cet ouvrage, introuvable partout ailleurs, est conservé dans la riche biblio- 
thèqiie de M. Léon 4e la Sicotière, sénateur. 
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lesquels votre religion a été surprise. 1° Vous avancez que ce fut 
le concile de Constantinople, qui, en 869, dépouilla le peuple du 
droit de choisir ses évoques, pour le donner au clergé. Ce fait est 
absolument inexact. 

« Voici les paroles de ce concile, can. 22 : « Le saint et universel 
« synode définit et statue, conformément aux anciens conciles, 
« que les promotions et consécrations des évoques doivent être 
« faites par Télection et le décret du collège des évêques (i) ». 

« Or, si ce statut est conforme aux décrets des anciens con- 
ciles, concordans prioribus conciliis, comment poùvez-vous dire que 
c'est ce concile qui a dépouillé le peuple du droit de choisir ses 
évêques ? 

« Si nous consultons les anciens conciles, nous voyons le pre- 
mier concile de Nicée, en 325, qui s'exprime ainsi dans le canon 4 : 
.« Il convient certainement qu'un évêque soit ordonné par tous les 
« évêques qui sont dans la province. Mais si cela est difficile, ou 
« par rapport à la nécessité pressante, ou par rapport à la longueur 
« du chemin, que l'ordination se fasse cependant alors par trois 
« évêques qui s'assembleront pour cet eflet et qui seront d'accord 
« en tout, après avoir pris aussi de la même manière l'avis et le 
« consentement par écrit des évêques absents ; et que la confirma- 
« tibn de ce qui sera fait, soit donnée par chaque province àTévêque 
« métropolitain (2) ». 

« Le second concile général de Nicée, en Tan 787, dit dans le 
canon 3 : « Que toute élection d'évêque, de prêtre ou de diacre 
a faite par les princes, est nulle, et qu'il faut que celui qu'on doit 
« élever à Tépiscopat soit choisi par les évêques, selon le décret 
« des. saints Pères de Nicée, canon quatrième (3) ». 

(1) Promotiones atque consecrationes episcoporum, concordans prioribus 
Conciliis, electione ac decreto episcoporum collegii fieri, sancta hœc et univer- 
salis synodus définit et statuit. Can. 22. 

(2) Episcopum convenit maxime quidem ah omnibus qui sunt in provincia 
episcopis ordinari. Si autem hoc difficile fuerit, aut propter instantem neces- 
sitatem, aut propter itineris longitudinem, tribus, tamen omnimodis in id- 
ipsum convenientibus, celehretur ordinatio ; firmitas autem eorum quse geran- 
tur, per unamquamque provinciam metropolitano tribuatur, episcopo, Conc. 
Nicxnum, can. 4. 

(3) Omnis electio a principibus fada episcopi aut presbyteri, aut diaconi, 
irrita maneat ex canone dicente : Si quis episcopus, magistratibus sœculari^ 
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« Il cite même, à son appui, un ancien canon, qui est le trente- 
unième des canons apostoliques. 

« Vous voyez, Monsieur, par ces anciens canons, que le concile 
de Constantinople n'a point dépouillé le peuple du droit de choisir 
ses évêques. Ce droit, dans Tancienne discipline de l'Eglise, ap- 
partenait aux évêques de la province. 

« Il est vrai qu'on faisait ce choix en présence du peuple fidèle, 
et qu'on demandait son suffrage et son témoignage, pour être cer- 
tain de la probité de celui qu'on voulait élire ; mais l'autorité prin- 
cipale pour l'élection résidait dans les évêques de la province, qui 
en étaient seuls juges. 

« Il est vrai encore que les princes s'arrogeaient quelquefois à 
eux seuls le droit de choisir les évêques, et c'est pour réformer cet 
abus que le second concile de Nicée et le concile de Constanti- 
nople avaient rédigé les canons que je viens de rapporter. Ainsi ce 
n'était pas au peuple, mais aux princes que le concile de Constan- 
tinople était censé avoir ôté le droit, qu'ils s'étaient arrogé, de 
choisir les évêques. Ce qui se prouve encore par la condamnation 
que ce concile porta contre le faux patriarche Photius, qui était un 
intrus, et qui avait été nommé contre les canons, par l'aMtorité de 
l'empereur, et non pas par le peuple. 

« 2» Vous avancez hardiment que le règlement arrêté par le con- 
cile écuménique de Nicée est le même que celui que»prescrit la 
Constitution civile du clergé. Mais jugez vous-même de la parité. 

« Le second concile de Nicée, en interprétant le premier, veut que 
celui qu'on doit élever à l'épiscopat, soit non-seulement sacré, mais 
choisi par les évêques : Ab episcopis eligatur ; et la Constitution porte 
art. 3 du titre 2 : « Que l'élection des évêques se fera dans la forme 
« prescrite et par le corps électoral, indiquée par le décret du 22 dé- 
« cembre 1789, pour la nomination des membres de l'assemblée du 
« département ». 

« Or, dans le corps électoral, non-seulement il n'y aura pas 
d'évêques, mais même il pourra se faire qu'il n'y ait aucun mem- 
bre du clergé. Il peut être composé en partie de Juifs, de Luthé- 

bus usus^ per eos ecclesiam obtinuerity deponatur et segregetur, et omnes qui 
cum eo communicant. Oportet enim ut^ qui promovendus est ad episcopatum^ 
nb episcopis eligatur, quemadmodum a sanctis PatribuSj gui apud Nicseam 
convenetnint, definitum est. Canone quarto conc. Nie. secund., can. 3. 
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riens, de Calvinistes, d'Anabaptistes et de toutes sortes de sectaires. 
Pouvez-vous dire de bonne foi que ces électeurs ressemblent 
à ceux à qui le concile de Nicée attribue la nomination des évê- 
ques? 

« Et qu'on ne me dise pas que le premier concile de Nicée ne 
parle que de l'ordination qui doit être faite par trois évoques. 
l- « Je réponds, en premier lieu, que le second concile de Nicée a 
interprété le premier, et a déclaré que non-seulement la consécra- 
tion, mais encore l'élection, appartenait aux évoques. 

« En second lieu, le vrai sens du concile s'explique par les termes 
mêmes du canon, qui font voir qu'il a entendu, par le mot ordina- 
\m^ non-seulement la consécration de l'évêque, mais aussi l'élec- 
tion. Car il requiert le consentement par écrit des évêques absents. 
Or, ce consentement n'est pas nécessaire pour la consécration, il 
n'est donc reqiiis que pour l'élection. 

« 3» Pour appuyer de plus en plus la prétention de la nouvelle 
Constitution, vous vous servez de l'autorité de M. l'abbé Fleury, 
dans son Institution au droit ecclésiastique^ chap. x. 

« Cependant il dit tout le contraire. Voici ses propres paroles 
au commencement du chapitre : 

« Nous voyons dans toute la suite de la tradition, que les évê- 
« ques ont toujours été établis par d'autres évêques. Il est vrai que 
« l'on appelait à celte action le clergé et le peuple de l'église va- 
« cante, afin de ne pas leur donner un pasteur qui leur fût inconnu, 
« ou désagréable ». Quelques lignes après : « C'est ce que témoi- 
« gne saint Cyprien, quand il dit que les évêques voisins s'assem- 
«blaient dans Téglise vacante, et lui élisaient un évêque, en pré- 
« sence du peuple, dont il était parfaitement connu ». 

«Ainsi, selon M. Tabbé Fleury, dans la primitive Eglise, lorsque 
les évêques voisins, autrement de la province, s'assemblaient pour 
l'ordination d'un évèque, ils demandaient à Ja vérité l'approbation 
et Je consentement du peuple ; mais c'était eux qui faisaient l'élec- 
tion. Si donc on veut faire revivre la discipline de la primitive 
%]ise, qu'on rende aux évêques de chaque province le droit d'élire, 
â la mort de l'un d'entre eux, celui qui doit être leur collègue. 

« 4® Vous citez encore à l'appui du nouveau règlement, le concor- 
dat entre François I et Léon X, auquel vous faites dire que, « si le 
« Pape refusait sans raison des bulles à celui qui serait nommé par 
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« le roi, il pourrait se faire sacrer par le métropolitain, sur 
« l'ancien usage ». 

« J'ai vérifié par deux fois le texte du concordat dans le recuefl 
de la Cambe, et je n'y ai pas trouvé un seul mot qui ait du nç-. 
port à cette phrase. Il paraît que vous avez été bien mal serri; 
car, je ne pense pas que vous vous soyez donné la peine de le lite.. 

« Vous nous accusez d'être des théologiens de mauvaise foi; 
vous devriez bien plutôt en accuser votre compilateur, qui vous 
fourni impudemment de si faux mémoires. 

« 5« Vous dites des injures aux évoques ; vous leur reprochez de 
manquer de pudeur et de refuser un conseil. 

« Les évoques ont toujours eu un conseil, mais qu'ils ont chois 
eux-mêmes. Aujourd'hui est-ce un conseil qu'on veut leur donner, 
ou plutôt n'est-ce pas un collège de juges indépendants et dont ii 
faut qu'ils dépendent ? 

« Vous leur reprochez de pieux mensonges; mais comment carac- 
tériser ceux dont a voulu vous charger votre compilateur ? 

« 6<» Vous dites que le décret du 12 juillet reconnaît le Papepow; 
le chef visible de l'Eglise universelle. Oui, il le reconnaît par l'effet, 
à peu près comme les Ariens, qui frauduleusement reconnaissaient 
Jésus-Christ pour le fils de Dieu, mais qui lui ôtaient sa qualité par 
leurs explications hérétiques. I 

« 7» Vous qui êtes un enfant de l'Eglise catholique, vous n'ave»: 
point honte d'injurier les Souverains Pontifes et d'insulter à It 
collection des décrétâtes, qui fait partie du droit canonique. 

« Mais, parce qu'il y a quelques décrétâtes, que des copistes, par 
erreur ou par un faux zèle, ont attribuées à des Papes d'une antiquité 
reculée, tandis qu'elles n'ont été données que par des Papes posté- 
rieurs, (car voilà en quoi gît toute la fausseté de ces décrétales), 
s'ensuit-il donc pour cela que toutes ces décrétales soient fausses, 
et qu'il n'y en ait point qui soient véritablement de l'auteur dont j 
elles portent le nom ? 

<( Parce qu'il y a eu de faux évangiles, les chrétiens en ont-ils 
moins cru et révéré les quatre véritables ? Parce qu'il y a eu des 
livres apocryphes, qu'on a voulu insérer dans la Bible, en a-t-on 
moins reconnu l'authenticité des livres canoniques ? Partie que 
dans un Chartrier il se trouve des pièces* fausses ou suspectes s'en- 
suit-il qu'on doive rejeter tous les bons titres ? Voilà pourtant la 
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anière d'argumenter des adversaires de iVEglise qui cberchent à 
fesciner les yeux, et à tout coûfoodre, pour !e malheureux plaisir 
imbrouiller la vérité. 

u 8° Vous nous reprochez de donner pour un do^me, pour un 
ttcle de foi, que saos le concours du Pape il ne peut y avoir 
hréque* 

tt Jamais nous n'avons professé uoe telle erreur. Nous savons 
le, selon l'ancienne discipline, les métropolitains donnaieet la 
infirmation canonique aux évoques et larecevaleot eux-mêmes du 
itriarche ou du Pape. Mais TE^lise ayant changé cette discipline 

ayant donné au Pape seul le droit de confirmer les évoques, il 
y a qu'elle qui puisse changer la discipline actuelle, etlapuis- 
ûce civile n'a aucune qualité pour rendre ce droit aux métropo- 
lins. 
« Mais vous, qui voulez jeter un ridicule sur cette confirmation 

onique du Pape, quand vous nous parlez de lettres patentes 
ment enreg^istrées, pour assigner à un évéque son territoire, pour 
5ercer ses fonctions, croyez-vous que saint Remi, qui a baptisé 

ivis, et les autres évèques des Gaules, ses contemporains, et leurs 

idécesseurs, aient eu des lettres patentes pour travailler dans leurs 

itoires et y exercer leur miuistère ? 

Vous en revenez toujours à un sophisme fastidieux, qui a été 

été cent et cent fois, depuis la belle invention de son éloquent 

,eur, que le ministère des évéques est apostolique et par consé- 

lent universel- 

« Oui, le ministère des évéqués est apostolique, en tant qu'il dé- 

e des apôtres 'et qu'ils sont leurs successeurs. Mais celan'empê- 
le pas qu'ils ne doivent l'exercer que selon les saints canons. Or, 

canons leur prescrivent de se horner dans les limites de 

rs diocèses, soiis peine de nullité de leurs actes, de la même 
anière qu'un juge qui ne peut exercer sajuridiclion que dans son 

itoiie. 
« De peur de vous ennuyer, je ne vous citerai que le canon 13^ 

concile d'Antioche, tenu en 341» dont les canons ont été reçus de 

le TEgUse. 
u NuUus episcopus ex alia jirovinûia audeat ad aliam tramgredi, et ad 
otionem ministern aliguos in ecdesia ordijiare. lYam, si nuîlo vocantCj 
linato more, properet super aliquibits ordinaiionibus et ecclesiasticis 
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negotiis ad eum non pertinentibus componendiSy irrita quidem quse ak 
eo geruntur, existunt^ ipse vero incompositi sui et irratùmabilis audaeia 
subeat ultionem, ex hoc jam damnatus asancto Concilio. 

« En voilà assez, je crois, Monsieur, pour vous faire connaître une 
partie des erreurs dans lesquelles vous êtes tombé. Il serait trop 
long de relever toutes celles dont est rempli votre réquisitoire, tt 
m'est même impossible de vous les attribuer, dans le fond de mon 
âme, vous ayant toujours connu pour un homme d'honneur et 
de probité. J'aime mieux croire que vous avez été indignement 
trompé. 

Je suis bien respectueusement. Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

DUFRIGHE, curé de Fleurey, 

Fleurey, ce 19 janvier 1791. 

P. S. Comme je ne crains point d'être repris de mensonge, et 
que, si j'ai des défauts, je n*ai jamais eu celui-là, j'ai signé hardi- 
ment cette lettre, que j'ai l'honneur de vous envoyer, et me résigne 
à tout événement, étant disposé à faire ma profession de foi de- 
vant tous les tribunaux où Ton voudrait me traduire (1). 

Cette Lettre si éloquente et si noble réduisit au silence le 
malheureux procureur-syndic. Mais il se rencontra dans 
les rangs du clergé schismatique un prêtre assez dépourvu 
de pudeur pour prendre la défense de Pelletier. Ce mi- 
nistre infldèle, qui se cachait sous le voile de l'anonyme, 
n'était autre que Fessier, alors curé de Bérus, dans le 
Maine. Dévoré d'ambition, il soutenait le réquisitoire de 
Pelletier, afin que celui-ci appuyât sa candidature à l'évê- 
ché de rOrne. 

Il reprochait à M. Dufriche des Genettes, de parler de la 
défense de la foi catholique, lorsqu'il ne s'agissait pas de 
la foi, dans la question soulevée par Monsieur le procu- 
reur général. 

(1) Au bas de cette brochure, à la 12* page, on lit ces mot» : c< A Paris de 
l'imprimerie de la Liberté ». 
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Il s'engagea à prouver que, si Tordination d^un clerc, 
>pelé à répiscopati élait le droit des éyêques, Vélection 
lit celui du peuple. 
Enfin il soutenait que l'Eglise n'a point de territoire et 

(ue le territoire est aii seul souverain (1). 
M. Dufriche des Genettes ne laissa point passer de pa- 
Billes inepties sans les combattre. Il publia, le 4 mars 1791 , 
ne brochure intitulée : Réponse de Monsieur le curé de 
fleuret/ à la lettre d'wi anoîiyme (2). La beauté de cette 
îèce nous engage à la reproduire dans son entier comme 
précieux monument de la controverse catholique dans 
diocèse* 

RÊPOÎSSE 



IfONSIEUK LE CUBE T)E FLEURET A LA LETTRE D UN ANONYME. 

u Monsieur, 

M Vous vous dites mon confrère. Je veux bien vous croire sur 
otre parole, mais^ si vous ûtes mon confrère^ vous ne pouvez hirt 
u'uo jureur; car il parait que nous ne sommes pas tous deux du 
lîème sentiment sur cet article, 

H liais quoi ! n'avez-vous point déjà quelque honte et quelque 
craords de votre serment? Car je ne vois pas qu'il y ait d'autre 
botif qui vous ait empoché d'honorer votre lettre de votre si- 
gnature* 
« Quoi qu'il en soit, vous me reprochez de parler de la défense de 
ifoi catholique, îorsqu*U ne s'agit pas de foi. Voilà justement le lan- 
agc des jureurs, et de ceux qui veulent nous obliger au serment, 
I « C'est ce qu1ls ne cessent de nous répéter depuis trois mois, 
ànt de vive voix que par leurs écrits; notamment dans un petit 
dialogue, bon pour amuser des eotantSt où on a afTeclé de faire 



Celle brochure est conservée dans la bibliolîièque de M, Léon de la Sicolière. 
Dateur. 
\ On Irouve cetke Réponse dais la bibliothèque de M. Léon de la SicoUère ; 
i celle de M. Tablé Guillou, caré de VieuipODl, et aui archives du t*a]ai5 de 
[ (dassîer de Lacrou» curé intms de Saint- Laurent). 
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paraître sur la scène un mauvais interlocuteur, dans la bouche 
duquel on met de faibles raisons, pour avoir l'avantage de le ter- 
rasser à son aise, et de le forcer à confesser sa défaite. 

« Vous dites qu'il ne s'agit, dans la question que j'ai élevée 
contre le réquisitoire de Monsieur le procureur-général-syndic, que 
de faits inexacts et de fausses citations, et vous en concluez que 
cela ne regarde pas la foi. 

« Mais si ces faits inexacts, si ces fausses citations sont présen- 
tées pour nous engager à prêter un serment contre la foi, pourrez- 
vous dire que cela ne regarde pas la foi ? 

« La question maintenant se réduit donc à savoir si le serment, 
pour la prestation duquel le réquisitoire a été fait, est contre la foi 
catholique. 

« Pour m'en assurer, vous me renvoyez à M. l'abbé Grégoire et 
à M. Lecoz. Quant au premier, je n'aime pas à prendre de leçons 
d'un docteur de restrictions mentales. Quant au second, je ne le crois 
pas docteur en théologie, et je craindrais, si je le surprenais dans 
quelques fausses citations, qu'il ne me répondit aussi qu'il n'est 
pas grand lecteur de canons. Je préfère donc m'en rapporter à 
VExposition des principes sur la Constitution du clergé, signée par 
trente évêques, et à laquelle tous les autres évêques de France 
ont adhéré, à l'exception de trois ou quatre. 

« Or, j'y vois que la nouvelle Constitution du clergé attaque les 
droits spirituels de l'Eglise, non-seulement quant à la discipline, 
mais même quant aux dogmes de la foi; par exemple, dans le droit 
que la puissance civile s'arroge d'ôter et de donner la juridiction 
atix ministres delà religion, dans l'égalité qu'elle veut mettre entre 
l'évêque et les simples prêtres, dans la primauté de juridiction 
qu'elle refuse au Souverain Pontife, et qui a toujours été reconnue 
comme article de foi dans l'Eglise catholique. 

« Si vous êtes mon confrère, vous avez dû apprendre dans votre 
théologie que les évêques ont été établis de Dieu pour nous con- 
duire dans les matières de foi, que nous devons les écouter et leur 
être soumis, qu'ils sont les pasteurs et les docteurs que Dieu nous 
a donnés, afin que nous ne soyons pas tournés par tout vent de 
doctrine. 

(( Ne trouvez-vous donc pas bien digne d'attention l'autorité de . 
presque tous les évêques de France, qui d'une voix unanime ont 
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ondamné la nouvelle Constitution du clergé ? Il ne manque plus 
sa condamnation que la sentence du Souverain Pontife. Lorsqu'il 
lura parlé, vous serez obligé de vous rétracter. Autrement, Mon- 
teur l'anonyme, plus de confraternité ; vous serez regardé comme 
un membre séparé de TEglise catholique. 

«Vous me faites un crime de ce que je n'ai pas rapporté le ca- 
non 22 du concile de Constantinople dans son intégrité. Mais, Mon- 
sieur l'anonyme, vous êtes bien sévère. Etait-il nécessaire, je vous 
le demande, de rapporter l'intégrité du canon, puisque je conve- 
nais de la loi qu'il avait posée, et que je dis formellement que le 
concile avait rédigé ce canon pour réformer Tabus où étaient les 
princes, qui s'arrogeaient à eux seuls le droit de choisir les 
évêques ? 

« Toute la question est de savoir si le concile de Constantinople 
avait posé le premier cette loi. 

« Or, je trouve le second concile de Nicée environ cent ans au- 
paravant qui avait porté la même loi. J'ouvre les canons aposto- 
liques, qui sont très-anciens, et j'y vois la même défense. Je con- 
sulte le premier concile de Nicée, et la pratique de la primitive 
Eglise; tous me disent que le droit d'élire les évêques, dans les 
premiers siècles, appartenait aux évêques de chaque province. 

«Vous voyez. Monsieur l'anonyme, que je vous cite des autorités 
solides, et que je n'ai pas recours, comme vous, à la Gazette de la 
mr du temps; d'autant plus que je pense que ce temps-là n'était 
pas semblable au nôtre, où nous aurons bientôt des gazettes jusque 
dans les villages. 

« Vous parlez de Photius, qui fut condamné, dites-vous, dans le 
concile de Constantinople, non pas pour son élection par l'empe- 
reur, mais bien pour son int7*usion et son usurpation sur un Pontife 
légitime. Eh bien 1 je vous prends par vos paroles, comment quali- 
fierons-nous l'intronisation des nouveaux évoques, qui seront 
choisis par le peuple, mais qui seront censés usurpateurs sur des 
ï^ontifes légitimes ? 

« Vous me reprochez des gambades. Mais vous en faites faire à 
?otre imprimeur de bien plus jolies, avec son saut par-dessus un 
)assage du Concordat, qui l'a fait tomber par une aventure sin- 
gulière sur un texte de jurisconsulte. 
« Quant à la chicane que vous voulez faire sur le mot ordinari. 

Les Martyrs. — T. UI. 2 
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je n'ai pas d'autre réponse à faire que celle que j'ai laite dans la 
lettre à Monsieur le procureur-général, page 5; elle aurait dû vous 
satisfaire. 

« Vous auriez dû y voir que le mot ordinatio du premier concile 
de Nicée est expliqué dans le second par ces deux mots promotk 
et consecràtio. 

« Et véritablement dans le temps que les évoques de la province 
choisissaient eux-mêmes le nouvel évoque, et que c'était eux, 
comme dit M. Fleury, qui décidaient de l'élection, alors le mol 
ordinatio signifiait tout ensemble l'élection et la consécration, mais 
après que l'élection du nouvel évéque eut été abandonnée tantôt 
au clergé et au peuple conjointement, tantôt au clergé seul, tantôt 
aux empereurs et aux princes, tantôt aux chapitres des Eglises 
cathédrales seules, tantôt aux chapitres avec les députés du 
peuple, alors le mot ordinatio ne signifia plus que la consécration. 

« Ce qu'il y a de bien remarquable, c'est qu'on ne voit point 
dans toute l'histoire ecclésiastique que l'élection des évèquesait 
jamais appartenu au peuple seul. 

« Vous me faites encore une autre chicane sur le mot pnonôtis ; 
mais en vérité elle est puérile. 

« Vous convenez vous-même que le second concile de Nicée a 
précédé celui de Constantinople de près d'un siècle. 

« Quand je n'aurais que ce concile pour moi (et certainement 
il y en a d'autres), une priorité d'environ cent ans ne peut-elle 
pas être caractérisée d'ancienne? 

« Vous trouvez étrange que je prenne le second concile de Nicée 
pour interprète du premier, et vous appelez cela un interprète qui 
n'arrive que 462 ans après. Mais cet interprète est bien respectable. 
C'est l'Eglise universelle assemblée dans un concile général, et je 
fais plus de cas de son interprétation que de l'esprit particulier 
de tous nos théologiens modernes. 

« Vous faites dire au Père Thomassin, en parlant de l'élection 
des évêques, que ce n'est que dans les villes les plus célèbres de l'empire 
qu'il a été parlé du clergé, et même que ce n'a été que dans les derniers 
temps. 

« Comme vous ne citez ni page ni chapitre, je crains bien que 
votre citation n'ait le même sort que celle de Monsieur le procu- 
rcur-géncraV Votre M. Lecoz, à qui vous donnez tant de confiance. 
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vous aura jooé uo mauvais tour. Car la Père Thomassin dit 
expressément le coolraire dans sou livra de Tancienne çt nouvelle 
jiliscipline de TEglise, p* 1, liv. 2, cli. 14. 

« Voilà comme il commeûce rarlicle 2 de ce chapitre : « C'est la 

doctrioe constante de saint Cyprieo, quand il dit que les évèques 

f K de l'Eglise catholique ne montent k celte dignité que par le juge- 

H ment et le choix que Dieu même en fait, et qu'il exécute par 

i «rautorité des évêques qui élisent, et des peuples qui rendent 

[«témoignage au mérite de celui qui a été proposé. C'est à mon 

I M avis c« tempérament qu*0Q gardait autrefois, et que nous 

|m voyons observé dans les élections qui se faisaient dans ces pre- 

I Miniers siècles. U est vrai que îe peuple y concourait par le témoi- 

«gnage qu*il rendait de la capacité ootoire de celui qu'on élisait, 

h Bl ratifiait en quelque manière son élection par son consente- 

«njfiut n est vrai que le clergé avait encore plus de part aux 

I N élections )>. 

«Le passage est un peu long, mais je n'ai rien voulu tronquer, 
I afin que vous ne me reprochiez pas davantage les ahréviatioos. 
jOr^ dites-moi, je vous prie, comment pouvez-vous accorder ce 
[passage avec ïa phrase que vous avez citée du Père Thomassin? 
Vous auriez mieux fait de la vérifier vous*même, que de vous en 
^rapporter à M. Lecoz. Mais, Monsieur l'anonyme, je n^aurais jamais 
tm que vous eussiez eu la hardiesse de citer pour vous M. Fleury ; 
tet ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est qu'en transcrivant ses 
passages, vous ne vous soyez pas aperçuqu'ilssoient contre vous. 
l (allait en ce moment que vous eussiez les yeux troublés, ou que 
■^ous les eussiez de travers. 
« En effet, vous dites qu'il ne parle à chaque page que du choix^ 
t suffrage, du comeîiîement du peuple, et vous rapportez son texte, 
lil est dit qu'on appelait à l'élection des évéques, le clergé, îe 
pie, que le choix se faisait par les évoques les plus voisins de 
J'tfi'js du clergé et du peuple, 

l«Je pourrais mémo vous reprocher ici une petite réticence: 
Tant de dire, on consultait les mmnes, les magistrats ^ îe peuple, on îit 
ces mots : on coiisuîiaU le clergé^ non de la cathédrak seulement, mais 
de tout îe diocèse, 
n Soyez de bonne foi, Monsieur l'anonyme, est-ce là laisser le 
boix au peuple seul, comme vous voulez l'insinuer? Est-ce h'i rem- 
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pllr votre promesse do prouver que^ si tordination ^tait le droit de$ 
évéquest le choix ^ Vék(tion était cdui du peuple? 

« Le correclîf rnême, dont vous vous servez, est contre vous; il 
est ûîi que, si le peuple refusait de i^cccnoir unévéque^ même après qu'il 
était ordonnéy on ne l'y contraignait pas, on lut en donnait un autre 
qui hd fût agréable, 

<' Mais, quand on dit qu'on lui donnait on évéque, cela ne veut 
pas dire que c'était le peuple qui clioisissait. Je ne sais pas où 
vous avez fait votre logique, Monsieur l'anonyme; mais il faut que 
vous donniez une entorse bien forte à tous ces passages pour atti- 
rer à vous le lion Fleury. 

« 11 en est de même des passages latins de saint Athaoase et de 
Cécilien, évoque de Carthage. Ils prouvent seulement que pour 
rélection d'un évêque, on demandait le suffrage, le consentement 
du peuple, comme le dit le Père Thomassin, mais non pas quil 
faisait setil l'élection» 

M Le passage d'Adrien, que vous citez, est contre vous, puisqu'il 
parle d'une élection faite par le clergé cl par le peuple, ce qii^ 
nous accordons être l'usage de son temps. 

" lime semble, Monsieur l'anonyme, que tous ces passages ont 
fait quelque impression sur vous; car, après avoir dit que le choia^é 
Véledion desûvêques ûtait h droit du peuple, vous Unissez par confes- 
ser que le concours du peuple dans Félection des évêques est pouf 
vous un article de foi historique. 

t( Eh bien ! Monsieur Tanonyme, nous sommes avec vous, et nous 
confessons aussi que, dans la primitive Eglise, le peuple avait 
droit de concourir à l'élection des évêques. Mais concourir avec 
qui? Avec les évoques de la province, et avec le clergé de l'Eglise 
vacante; et encore comment concourait-il? En donnant son suf- 
frage et son approbation par acclamation. On ignorait dans ces 
temps-là la formule des scrutins dans l'élection des évêques. 

« Or, si vous voulez être de bonne foi, pouvez-vous dire que c'est 
ainsi que rentend la nouvelle Constitution ? Dans ta primitive 
Eglise le clergé avait la principale part dans les élections des 
évêques ; aujourd'hui on ne lui laisse aucune part. Car ce serait 
se moquer que de dire que le clergé y est pour quelque chose» 
parce que dans certains départements il se trouve quelques ecclé^ 
siastiques au nombre des électeurs ; puisqu'ils ne sont pas là 
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comme ecclésiastiques, mais comme citoyens civils et actifs, et 
que d'ailleurs ils n'ont pas été chargés de représenter le clergé. 

« Je bornerais là ma réponse, sans une petite maxime par où 
vous avez terminé votre lettre, et par laquelle vous vous vantez 
de répondre à toutes les objections qu'on peut faire touchant la 
distinction du territoire des diocèses. 

« L'Eglise, dites- vous, n'a point de territoire, le territoire est au seul 
souverain, 

« Cette petite maxime est bien générale, et en rétorquant l'ar- 
gument j'en tirerais contre vous de bien terribles conséquences. 
Car, si le territoire est au seul souverain, on peut conclure que 
le souverain a droit de disposer des propriétés de tous les parti- 
culiers, ce qui serait bien révoltant pour tous les propriétaires 
français. 

« Mais rétorquer n'est pas répondre. Examinons donc. Monsieur 
l'anonyme, votre petite maxime, avec laquelle vous composez 
un si joli sophisme. 

« L'Eglise n'a point de territoire, je distingue l'antécédent, car, 
sans doute, vous voulez faire un enthymême. L'Eglise n'a point 
de territoire, si vous prenez le moi territoire dans le sens littéral et 
pour quelque chose de matériel, je vous l'accorde et surtout dans 
ce temps-ci. 

Mais si Ton prend le mot territoire dans un sens figuré, pour le 
droit qu'a l'Eglise d'exercer sa juridiction spirituelle sur tous les 
chrétiens, qui habitent un tel territoire, je vous le nie, Monsieur 
l'anonyme. 

« L'Eglise a toujours eu ce droit, même du temps des empereurs 
païens. Dès ce temps-là elle avait divisé les diocèses, et donné à 
chaque évéque la portion des fidèles qu'il devait gouverner et 
administrer. 

« Elle a conservé ce droit sous les empereurs chrétiens, et nous 
voyons, par ce qui se passa dans le concile de Ghalcédoine, que 
l'Eglise refusa de suivre les changements que les empereurs 
avaient tenté de faire dans la discipline, à l'occasion des deux mé- 
tropoles de la Phénicie. 

« Les rois de France ont aussi reconnu ce droit, et il ne s'est 
jamais fait dans l'Eglise gallicane d'union ou de division d'é- 
vèchés sans le concours de la puissance ecclésiastique, comme 
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nous l'assure d'Hérïcourt, dans son traité des lois ecclésiastiques, 
part, n, chap. 21. 

« Maintenant. Monsieur Tanonyme, il me semble que vous devria 
retrancher, dans Totre balance, de la chai^ que vous ava 
mise de mon côté. 

« Pour le premier article, tous me mettez une petite faute de 
réticence, et tous n'avez rien mis de l'autre côté. Vous auriez dû y 
mettre une grosse faute d'anachronisme, que vous avouez être de 
près d'un siècle, mais que je porte bien plus haut. 

<c Pour le second article, vous me mettez une grosse faute poor 
avoir rapporté l'un après l'autre les deux conciles de Xicée. Mais le 
réquisitoire n'avait point spécifié qu'il parlait du premier concile 
de Nicée ; ainsi, pour ne point me tromper, j'ai cru qu'il était bon 
de les rapporter tous les deux. D'ailleurs je crois que le second 
concile de Nicée avait qualité suffisante pour interpréter le 
premier ;!ainsi ayez la complaisance de rayer la note dure que 
vous m'avez mise sur cet article. 

« Pour ma traduction peu fidèle, vous m'avez mis une grosse 
faute, vous auriez dû tout au plus en mettre une bien petite. 

« Votre quatrième note est un double emploi répété de l'article 2. 
Gela n'est pas pardonnable, même dans un mémoire d'apothicaire. 
Ainsi rayez. 

« Pour le bon Fleury, à moins que vous.'ne vouliez aller contre 
l'évidence, vous êtes obligé de rayer, et de mettre la faute sur le 
compte du réquisitoire, 

<( Pour les fausses décrétales, vous devez encore rayer. Car, si 
vous voulez vous donner la peine de relire ma lettre, vous verrez 
que je conviens qu'il y a eu des décrétales qui ont été faussement 
attribuées à quelques anciens papes. 1 

« Cependant ne croyez pas que j'aie pris en mauvaise part vôtre I 
badinage. Excusez de même le mien. Vous me demandez moa 
amitié , mais vous savez le proverbe qu'il faut connaître avatëS 
iVaimer, Quand vous vous serez fait connaître, je suis persuada 
que je ne pourrai vous la refuser, ne fût-ce que pour votre talei^ 
admirable pour la plaisanterie. J'y mettrai pourtant une condilion^ 
(!'(îst (luc vous commenciez par rétracter votre serment. En attendap"^ 
vak ci resipisce, « Dufriche, curé de Fleurey, 

« Do Séoz, ce 4 mars 1791 ». 
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La polémique eogagée entre M. Dufriche et Fessier ne se 
erraine point par cette lettre si pif|iianle et si incisive. De- 
venu évêque constitutionnel de TOrne, Fessier publia, le 
I août 1791, une prétendue Lettre pastorale^ oh il revenait 
hurla question des élections des pasteurs par le peuple, 
jwCc point avait d'abord excité des clameurs violentes )>, 
[disait-il insolemment, *< mais enfin le silence a été com- 
I mandé par la mnîiiplicïté des autorités. Une de ces auto- 
Irilés, elle est bien imposante, celle de Thomassin, a été 
jsuspectée par un de vos collègues. Eh bien ! ouvrez ce sa- 
natit auteur (part. II, lîv. ii, p. 6, édition latine), et vous 
verrez que c'est une nouvelle erreur à mettre sur le compte 
ducrititjue (1) ». il entassait ensuite les erreurs les plus 
grossières sur Tautorité du Pape, sur les circonscriptions 
des diocèses et des paroisses établies par rautorité civile, 
lïur la juridiction ecclésiastique, sur les caractères du 
[schisme, et sur les véritables sentiments du clergé catbo- 
lique touchant la validité des sacrements, lorsqu'ils sont 
> donnés par des ministres indignes. Mettant le comble à son 
klîroïiterie, il osait accuser les prêtres fidèles à la sainte 
[Eglise romaine d'être les ennemis de leur patrie, d'y fomen- 
[ter la guerre civile et d'y appeler môme rétranger. « Rcli- 
igionde mon Dieu », s'ecriait-il hypocritement, ^t cache ton 
front dans la poussière I tes ministres ont trahi ton esprit, 
[corrompu ta morale. Une joie cruelïe étincelle dans leurs 
yeux, anime leur visage à rapproche du (léau qui nous 
fmenace. On les accuse d'accélérer par leurs vœux, de sus- 
citer, de fomenter la guerre et la guerre civile; on les ac- 
^ciise d'enhardir par leurs complots, même de soudoyer 
'S lâches qui nous apportent des fers... A ces traits, re- 



(1) Quoi qu'en dise Fessier, le Pire Tliomassio, b t'eiidroit cilé, affirme et [non ve 

iHé seale chose : c'est que ie peuple dtrctien aimt fpwlfjue pm't it réieittùn 

tfèi éréques : ^itmvull^ sempsr fuere popuH pnries m eledione epUcopornm. 

[Voir Thomassin, t, u, 2"^ jjarU, p. 4, 5, 6, édil. de 10S8). Il faliail êlre eifiouté, 

nmme soat lous le^ lenégatB, pour se faire une autorité de ce passage. 



coDni:i4u lef ai:!ii5ti>:;« d'un Dî^o de pux?Noa, ce sont 
les complices dt reckr . les dipws coopêraleiirs des 
furies 1 *. 

L'apostat était loio de s'attendre a la réponse foodroyaote 
que lui attira sa pasPyrai*. M. Emfriche, abattant sous ks 
coups terribles de li logique unie à Têloquence, la mau- 
Taise foi orgueilleuse de ce mercenaire xenda à la réfo- 
lution. publia, le iî août, la lettre suiTinte. qui fit jeter les 
hauts cris à tous les partisans du schisme .î}. 

-: Monsieur, dans votre Uttr-i pz^yriU da 6 de ce mois, vous 
reprochez à un de mes collèges d'avoir suspecté Tautorité do 
p. Thomassin, que vous citez pour vous. 

PenEellez-moi de rtfK)Ddre fsjur lui. et de tous dire que, malgré 
voire dernière citation, où vous faites mention du livre et de la 
page, mais où vous ne rapportez point les paroles de Fauteur, noDS 
continuons encore de la suspecter. 

'.i En effet, de quoi s'agissaiî-il. vis-à-vis de mon collègue ? Il s'a- 
gissait de lui prouver que l'élection des évèques appartenait au 
peuple seul, et pour cela, dans un certain écrit, on alléguait contre 
lui Tautorité du P. Thomassin, fondé seulement sur le témoignage 
de M. Lecoz, sans qu'on eût vérifié le texte par soi-même. 

<' Mon collègue répondit que, comme on ne citait ni page ni cha- 
pitre, il avait droit de suspecter cette citiUion, d'autant plus qu'il 
prouvait par d'autres passages du P. Thomassin, que son sentiment 
était contraire à cette opinion. | 

*' Maintenant, quoique vous nous renvoyiez à sa partie H, livre ii, 
page 6 de son édition latine, que nous n'avons point, nous la 
suspectons encore, jusqu'à ce que vous ayez rapporté ses propres 
paroles, que nous nous réservons en ce cas de vérifier. 

<* En eirel, cette édition latine du P. Thomassin n'est, selon 

(1) On peut voir la Lettre de Fessier dans la Semaine catholique du diocèse 
de Séez, .')• année, no» 35 et 36. 

(2) Klle a pour titre : «Lettre d'un curé du diocèse de Séez à M. Tévêque cons- 
titutionnel du déparlcmcnl de TOrnc ». C'est une broctiure in-S^de 14 pages d'iofi- 
pruHHJon, BanK nom d'imprimeur. Je dois la communication de cette pièce iotéres- 
hunlo il M. Léon de la Sicolière. 
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I Siorori^ qu'une traduction de son ouvrage faite par liii-ïnéme ; 
I niais celte traduction n'est pas, sans doute, ditTércnte dei'originaï 

■ français. 

I <' Or, nous voyons dans rédiîîon française de la DiscipUne de 
M (*£giùie, du P. Thoniassio, que dans le second livre de sa seconde 

■ punie il ne parle des éleclions des évoques que dans le cha- 
r pitre xxfx : et dans ce chapitre, art. ii, Il dit : « que quelque par- 

" ticipation qu'on donnai au clergé et au peuple, c'était toujours 
<• 'es évéques qui avaient la souveraine autorité dans les élections» 
«6t surtout le métropolitain >k 

** Dans le chapitre xxx,art. injl dit : « 11 résulte de ces preuves 
"que les ducs et les gouverneurs des villes et des provinces, les 
^^ aoMes qui faisaient un corps à part comme à Naples, le sénat et 
" lô peuple concouraieoL à l'élection, mais que le clergé y avait la 
" r*lus grande autorité >k 

'* Il commence le chapitre xxxi par ces paroles : « Quoiqu'on 
"^ilpu remarquer dans le chapitre précédent que la souveraine 
"Puissance des élections était toujours entre les mains des évô- 
' ^ues» il ne sera pas inutile d'établir plus au long cette 
" maxime, qui nous a toujours paru être d'une extrême impor- 
tance ». 

'* Et après avoir rapporté plusieurs autorités il conclut par ces 
ois : u D'où il est évident que c'était du clergé principalement 
I** que dépendait l'élection, et que le métropolitain qui devait la 
" confirmer en était encore le souverain arbitre », 

<' Enlin, de peur qu'on me dise que dans tous ces passages il ne 

parle pas des élections des premiers siècles, en voici d'autres tirés 

«îii chapitre xit de sa première parlie^ livre II, qui a pour titre : 

fks élections avant Constantin, 

<< C*était donc les évéques de la province qui faisaient l'élection 

en présence du peuple, prœsente pkbe, aux yeux duquel il était 

impossible que les crimes auxquels l'irrégularité était attachée 

puissent échapper.,. Les peuples rendaient des témoignages 

certains et sincères de la vie et des mœurs d'un chacun ; les 

Avêques étaient les joges et les arbitres de l'élection ^k 

" Vous voyez, Monsieur, par tous ces passages que le sentiment 

\a Père Thomassin n'est pas que le peuple eût seul le devoir de 

re rélectioQ des évèques, puisqu'il dit forraelleraeni que le clergé 
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et surtout les évèques avaient dans ces élections la principale au- 
torité. 

« Après cela nous ignorons quel est le passage latin de votre 
édition page 0, que vous pourrez nous opposer pour prouver le 
contraire. Mais nous disons d'avance que pour connaître le vrai 
sens d'uD auteur Une faut pas en juger par un passage isolé, mais 
par plusieurs passages combinés et composés ensemble. Or, nous 
présentons plusieurs passages du Père Tliomassin qui disent tous 
la même chose et qui annoncent la même véhlé ; nous ne pouvons 
donc pas coDcevoir comment il y aurait quelque passage qui y se- 
rait contradictoire. 

« Mais après l'aulorilé du Père Tliomassin que vous avez alléguée 
vaguement, vous en rapportez d'autres pour prouver que le pasteur 
doit être choisi par tous ceux qu'il doit paître, et vous eu conclueï 
que, comme c'est le peuple qui doit être guidé^ qui doit Ctre nourri, c'est 
au peuple à chomr. 

f( Mais permettez, Monsieur, que nous vous fassions observerque 
cet argument n'est pas concluant. Car le peuple ne compose pas 
tout le troupeau d'un évoque, le clergé en fait partie et môme lu 
première, il doit donc aussi avoir son droit dans l'élection. 

«t II ne suflitdonc pas de citer un auteur pour taire triompher soa 
opinion ; il faut encore que la citation soit exacte et précise, que 
Tapplication en soit juste, et qu'il n'y ait rien de captieux, ni qai 
puisse être un prestige pour le peuple, incapable d'apprécier par 
lui-môme la solidité d'un argument, 

" Or, Monsieur, c'est ainsi que vous en avez encore usn dans 
votre même lettre pastorale, dans la citation que vous laites du 
chapitre x de Vîmîittttion ctinonique de M, Fieury, et que vous avBî 
osé en même temps nous reprocher que nous en imposons au peu- 
ple avec efiTOiilcrie. 

^^ Eh bien ! Monsieur, voyons qui sont ceux qui sont coupables 
d'ettronteric et qui cherchent à séduire le peuple ? Vous nous reo- 
voyez au chapitre x de M. Fleury, pour nous persuader que rimti' 
tidion canonique ou confi^rmation n'est qu'une fortnalitè qui précédait h\ 
consécration y et conséqttcmment qui ne conférait pas des imuvoirs spifi- 
tueis. 

« Mais voîis confondez ensemble FinsLitution ou conïirmatioo dos 
évéques, et rinslilution canonique des curés. Or, le chapitre x de 
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Im* Fleury ci-dessus cité ne parlo qm de la première, et il ne dit 
[point de la seconde qu*elle soit un pur examen, un acte, une forma- 
\UU purement civile. 

*< Au contraire, M. Fleury, dans le chapitre xv de la partie lî de 
la même institution^ dit, en parlant de ia collation des cures.*. 
Qu'à l'égard de ces personnes qui ne peuvent avoir de juridiction 
spirituelle, comme les religieux et les chevaliers de Malle, il faut 
que révêque donne son institution, que Tod appelle autorisablc : 
[c'est-à-dire la mission pour prêcher et admiûistrer tes sacrements, 
« Vous avez donc tort de vous servir de l'autorité de M. Fleury 
[pour appuyer votre sentiment erroné, que la collalion on visa de 
Vévêque ne donne aucun pouvoir spirituel aux prêtres qui, par leur 
I ordination, sont ceosés avoir reçu tous les pouvoirs généraui et 
i illimités. 

*- A regard de ce que vous avancez que, Jusqu'ea 1676, il y 
avait des curés en pleine collation îaïcale, qui gouvernaient spiri- 
liellement leur paroisse, sans institution, sans confirmation cano- 
nique, sans vùa de l'évêque, cette allégation est une erreur de 
Tolre part : car ce tait est absolument faux, et contraire, comme 
vous voyez, à la doctrine de M. Fleury, 

« Il en est de même de ce que vous avancez au sujet du concile de 
Chalcédoine. Vous dites généralement que ce concile, dans son 17^ 
CëDon, a ordonné que l'Eglise dam ses distributions suivrait la marche 
^ncûe pour les dispositions civiles. Cette assertion est trop générale, 
tit est tout à fait opposée à Tesprit du Concile. 

« Voici donc ce canon si fameux qui a fait tant de bruit et sur 
Iquel se fondent principalement les auteurs de la nouvelle Cons- 
iitution du <;lergé. Il esl tiré de la collection du P. Labbe, 

»QusB sunt in unaqunque provincia, ivraies vidnasqm parockias^ 

ftifias et inconcussas manere apud eo^ qui illas tment episeopos : et ma- 

i^ime si triginla annorum tcmiJore eas sine vi detinentes administrtwerint. 

Si autem intra triginta annos fiiU aïiqua vel fuerit de ils mntroversia, 

lictfre ili qui, injurium sibi fieri dicwîtj de lis litmn movere apud syuodum 

Iprwinciss. Si quis autem injuria affitmtur a proprio metropoUtano, 

upwî exarchum diœvesis, vel Constant inopoUtanam sedem litiget, sivut 

I prius dictum est. Sin autem etiam cinitas (diqua ah imper atoria auctori- 

Itate innovata est^ vel dcinccps innovata ftierit^ civiles et publicas formas 

iicdesiasticarum quoqiie parochiarmn ordo €on$€quatm\ 
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« On peut le traduire ainsi : « Nous vouloiis que les paroisses de 
« campagne, qui sont dans chaque province et qui en font les li- 
« mites, demeurent incontestablement aux évoques qui en ont la 
« possession, surtout s'ils les ont administrées pendant Tespace de 
« trente ans, sans violence et par une possession pacifique. Mais si 
« dans rintervalle de trente ans il s'élève quelque différend à leur 
« sujet, qu'il soit permis à ceux qui se disent lésés, de porter leurs 
« plaintes au synode de la province. Que si quelqu'un a à se plain- 
« dre de son métropolitain, qu'il porte la cause à l'exarque de la 
« province ou au siège de Constantinople, comme il a été dit. Mais 
« si les empereurs par leur autorité ont fait des innovations, des 
« changements dans quelque ville, ou s'ils en font par la suite, 
« nous voulons que l'ordre des paroisses ecclésiastiques suive les 
« formes civiles et publiques ». 

« Il est aisé de voir qu'il s'agit, au commencement de ce canon, 
de différends qui s'élevaient entre des évêques voisins au sujet des 
paroisses de la campagne qui faisaient leurs limites, et que le con- 
cile voulait qu'on jugeât par la règle de la possession pacifique de 
trente années. La fin de ce canon doit être expliquée de même des 
paroisses de la campagne, qui devaient suivre l'ordre des dispo- 
sitions civiles, dans le .cas où les empereurs feraient des innova- 
tions, des changements dans les villes où il y avait des évêchés. 

« C'est donc un cas particulier qu'on ne doit pas étendre plus 
loin que ne porte le texte, et quand vous en concluez généralement 
que l'Eglise doit suivre dans ses distributions toutes les disposi- 
tions civiles, permettez-moi de vous dire. Monsieur, que la conclu- 
sion n'est pas juste, et qu'il parait que vous aussi bien quo M. Camus 
avez oublié une des premières règles de la logique, qui est que du 
particulier au général on ne doit rien conclure, a particulari ad 
générale nil concluditur, 

« C'est donc un erreur de croire que ce canon a établi une loi 
générale pour tous les changements qu'on voudrait faire dans le 
gouvernement de l'Eglise, et dans la juridiction ordinaire des évê- 
ques et des métropolitains. Pour s'en convaincre il ne faut que lire 
les actes de ce concile. 

« On y voit deux différends qui furent portés au concile au sujet 
de deux nouvelles métropoles érigées par les empereurs, l'une dans 
la province de Phénicie, l'autre dans la province de Bythinie. Le 
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concile ordonna qu*on ne suivrait point les lettres impériales pour 
Tordre ecclésiastique, et qu'on se conformerait aux ancieDs caDons, 
qui avaient stalué qu'il n'y aurait qu'un métropolitain en chaque 
province, 

*< En conséquence il fit le douzième canon où, par égard pour 
l'empereur, il laisse aux villes qu'il a décorées du titre de métro- 
pole, le nom et l'honneur aussi hien qu'à leur évêque ; mais où il 
ordonne que le droit et la juridiction seront conservés au véritahle 
métropolitain. 

« Quœcumque aidem civ Haies per Utlerm imperatorias înetropoUs no- 
mine honoratse smiL solo honore fruantur^ et qui ejus Ecclesiam admi- 
nistrai EpiscopuSj servato scUicet verse metropoli buo jure, 

« Vous voyez. Monsieur, qu*il y aurait contradiction dans les déci- 
sions du concile, si, après avoir posé unti telle loi, il eût fait daos 
le dix-septième canon une loi générale pour approuver tous les 
changements qne pourrait faire la puissaoee civile dans les pro- 
, viaces cl dans les diocèses. Comment aurait-it approuvé la sup- 
ifcression et les changements des métropoles et des évéchés, tels 
Pï^u'ils sont ordonnés parla nouvelle Constitution, pendant qu*it ne 
voulait pas même qu'on démembrât uoe province et qu'on ôtàt 
à un métropolitain une partie de ses sulTragarits?Mais si TEglise a 
|loujowrs cru que la puissance civile n'avait pas te droit d'ùtcr aux 
ivêqucs et k ses autres ministres leur titre et leur juridiction, 
ODSéquemmeot ceux qui ont été élus et ordonnés à. leur place sont 
! véritables intrus» 

« En effet, selon M. Durand deMaillane, qui distingue trois es- 
èces d'intrusion, la seconde e^yèce est de se mettre en j^ossessmi d'un 
^néficeavec un titre mn-seiiiement vicieux, mais nuL Or, c'est un titre 
bien nul que de recevoir la collation d'un bénéfice qui n'est pas 
vacant et dont le titulaire n'a pas été déposé juridiquement. 

« En vain objecte-t-on que la puissance civile a le droit de des- 
tiluer les ministres de l'Kglise. Nous répondons que la destitution 
■des ministres de l'Eglise n'appartient qu'à ceux qui ont le pouvoir 
Be les insli tuer* llUus est destituere cujus est instituere. 
H « De là il suit par une conséquence naturelle que ceux qui ont 
accepté les places des pasteurs vivants et ceux qui communiquent 
jàvec eux, sont tombés daos le schisme. 

« Vous avez beau dire, Monsieur^ que pour être schismatique il 
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faut avoir la volonté de se séparer de l'Egiise, mais que pour vous 
vous avez prolesté, par voire lettre au Soeverain Pontife, que vous 
vouliez demeurer attaché à la chaire de Saint-Pierre^ au centre de 
l'unité. 

<f Nous répondons avec saint-Cyprien, qu*oo devîeDl schismatique 
par le seul fait, malgré toutes les protestations du contraire, quand 
on élève chaire contre chaire, autel contre autel. 

u OtUj dit ce saint docteur, on ne peut regarder comme pasleur 
celui qui prétend occuper le siège d*un pasteur vivant : ne succé- 
dant à personne et commençant par lui-même, il devient un pro- 
fane et un étranger à TEglise de Bien i il doit être considéré comme 
un ennemi de la paix et de ruoité, et comme ne demeurant poicl 
dans la maison de Dieu, c'est-à-dire dans l^E^^lise. 

« Pastor haheri quoniodo potest qui mancnte vero pastorCf nemini suo 
cedensy et a seipso incipims, aîieyius $it et profanus, dominicœ ac di- 
vinœ unitatis inimicus^ non habitans in domo Deif id est in Eccîesid, 
(Epist, 76 Ad Magnum.) 

H C'est ainsi que saint Optât convainquait les Donatistes 
schisme, par le seul fait de Majorin, leur chef, établi évoque 
Carthage du vivant de Cécilien. 

u 11 est manifeste, leur disait-il, que Majorin el les êvèquesqui 
« l'ont ordonné, se sont séparés de TEglise >\ 

u Manifestum est exnsse de Ecdesia et ordinatores qui tradiderunt el 
Majorinum quiordinatus est. (Saiot Oplat contra Parmen., lib. i.) 

« Il s'ensuit pareillement qu'on ne peut communiquer avec vous, 
sans devenir schismatique. C'est encore saint C^^Drien qui nous 
rapprend. « 

u Si quis ad pai'tes FeUcissimi concesserît, sciât se postea ad Ecck- 
giam redire et cimi episcopis et plehe Christi cornmnnkare non pos^i- 
(Epist. 40:) 

H En vain vous vous reposez sur la lettre modeste que vous 
avez écrite au Souverain Pontife en signe d'unité. Pour faire voir 
que vous êtes en communion avec le Saint-Siège, il ne suffit pas 
de représenter cette lettre ; vous auriez dû aussi faire imprimer 
la réponse du Souverain Pontife et son acceptation. Car la commu- 
nion est un acte de réciprocité qui dépend de deux parties. 

^^ Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'après avoir dit que vous vous 
glorifiez de reconnaître rautorité du Souverain Pontife^ vous vous 
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moquiez gonéralemcol, dans le paragraphe qui suit, des bulles qui 
tiennent de sa part. Vous auriez dû, au moins, réserver les bulles 
fcureiDent dogmatiques et même celles de discipline, qui sont con- 
Tformes aux aDciens canons reçus dans TEglise gallicane, lors- 

ûu'elles sont acceptées par le corps des évéques de France. 

■ " Enfin, il ne me reste plus de toutes les ditÏÏcultés que vous avez 

effleurées, que Texamen de la dernière, dans laquelle vous voulez 

ûous donner le chaDge, et faire croire aux peuples que, selon nous, 

H validité des Sacrements dépeûd des dîsposiUons de la foi, et de la 

Hignité des ministres. 

H « Jamais nous n'avons professé une telle erreur» Nous croyons 
Hue les mauvais ministres, même les excommuniés, quoique se 
rendant coupables de profanation et de sacrilège, administrent 
v.ilidemcnt les sacrements. Mais nous faisons une distinction avec 
TEgiise pour les sacrements qui demandent dans fe ministre une 
iuridiction, tels que les sacrements de Pénitence et de Mariage, et 
nous disons qu'ils ne peuvent être administrés validement de la 
part des ministres qui n'ont point cette juridiction. 

w Ainsi l'exclamation que vous faites contre les Apôtres du men- 
sotige, qui n'ont pas horreur (h débiter une théologie erronée^ blas- 
phématoire, ne tombe point sur nous. Mais nous, nous prions Dieu 
I pour la conversion de ces apôlres du mensonge qui calomnient si 
[tapudeininent leurs frères. 

«Au reste, Monsieur, nons n'aurions jamais cru que des mi- 

fnislres des autels, sous le beau prétexte de prêcher l'union^ la paix, 

k charité, eussent cherché à armer contre nous nos concitoyens, 

|Ên voulant leur persuader que nous sommes leurs ennemis ; que 

mis accélérons par nos vanœ, suscitomf fomentons la guerre, et la guerre 

^ik : que nous enhardissons par nos complots et même soudoyons les 

\ches qui leur apportent des fers, 

« Vous direz peut-être que ce n'est pas vous qui nous faites ces 
imputations, qne vous avez dit seulement qu'on nous accuse de 
horreurs. 

Mais comment avez-vous pu donner accès dans votre esprit à 
BS calomnies si infâmes sur le compte de vos confrères, et ajouter 
^i à des faits si invraisemblables et dénués de tout fondement? 
, si vous ne les avez pas crust comment avez-vous la malignité 
^ les répandre dans un écrit public, que vous avez ordonné de 
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lire au prône de toutes les églises qui reconnaissent votre auto- 
rité ? Est-ce donc pour accréditer ces impostures, pour les confir- 
mer par votre témoignage, pour exciter la vengeance des peuples 
sur nous ? 

« On nous reproche des complots I . . . Hélas I quels complots 
avons-nous jamais faits ? A-t-on jamais entendu parler que nous 
ayons tramé des conspirations pour troubler le bon ordre, pour tra- 
hir nos concitoyens, pour nous opposer aux décrets de l'Assemblée ? 
Ne nous a-t-on pas toujours vus soumis, dociles, préchant Tobéis- 
sance aux peuples, et leur en donnant Texemple? Obéissance ce- 
pendant qui n'a pu être que passive, la religion nous défendant 
d'un côté de faire aucune résistance, et de l'autre de donner notre 
approbation aux lois qui blesseraient notre conscience. 

« Ah ! ceux qui font des complots, ce sont ceux qui sont à la 
tête de ces sociétés tumultueuses, où l'on ne respire que la vio- 
lence et le carnage : ce sont ceux qui conspirent avec des étran- . 
gers contre des citoyens paisibles, qui leur donnent des rendei- 
vous pour des fêtes criminelles, où l'on doit consommer des 
projets iniques, qui les excitent à faire des menaces à nos officiers 
municipaux et nationaux, et à ne plus reconnaître aucune loi que 
celle qu'ils feront eux-mêmes : ce sont ceux qui non contents de 
nous avoir chassés de nos maisons, de nos possessions, voudraient 
encore nous chasser du reste du royaume, ou nous voir exte^ 
minés. 

« Car, permettez-moi. Monsieur, de vous répéter une parole qui 
est dans la bouche de tous les honnêtes citoyens, c'est que les 
prêtres catholiques n'ont point de plus grands ennemis que les 
ministres de la nouvelle Eglise. Et pour preuve de votre haine, 
vous nous appelez complices de Venfer^ les dignes coopérateurs des furieê» 

(( Ah I les complices de Tenfer I... Ce sont ceux qui prêchent 
hardiment l'insurrection, la violence, qui annoncent aux peuples la 
guerre civile, qui les y préparent d'avance, qui les y excitent dans 
leurs sermons, à l'exemple de Luther. 

« Les complices de l'enfer I. . . Ce sont ceux qui disent dans leur 
prône (1) que le plus agréable sacrifice qu'on puisse faire à Dieu, c'est 
de tremper ses mains dans le sang des aristocrates, 

(1) Uu curé constitutionnel voisin de Séez. 
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Hti Les complices de l'enfer L .. Ce sont ceux (4) qui dans les ser- 
wenls qu'ils prêtent à leur réception dans les clubs, jurent um 
haine éternelle au trùne et ati sacerdoce, 

«f Les complices de Tenfer I... Ce sont ceux, oserai-je le répé- 
ter ? qui poussent le fanatisme jusqu'à dire daos ia cijaire sa- 
crée {1) que, si Satan s(}rtait des enfern et qu'il fût élu par le peuple, 
^êque ou curé, il }}ourrait consacrer et offrir le saint Sacrifice ? Quelle 
«rreur ! a-t-on jamais ouï sous les cieux de pareils Llasphènies? 
Hait-il donc réservé à noire siècle peiTcrs d*enlendre de si hor- 
Ribles abominatiODs l 

u Et avec tout cela, vous osez encore faire le parallèle des prêtres 
catholiques et des fidèles qui leur demeurent attachés, avec ceux 
j de votre secte ! Vous demandez de quel cAté sont ceux qui fréquen- 
taient le plus assidûment nos temples, nos sacrements, ceux dont 
ia conversation était la plus édifiante, les mœurs les plus sévères, 
la société la plus réglée* Nous n'entreprendrons point un tel paral- 
lèle, nous le laissons à faire au public imparti aU 
I « Nous nous contenterons donc seulement de t^ire des vœux au 
' ciel, pour qu'il rende à la France sa tranquillité, pour qu'il daigne 
donner aux chefs de radministratioo publique un esprit de paix, 
de concorde, de conciliation; enfin, pour qu'il vous inspire à 
VQus-même et à tous vosadliérenlsdes sentiments plus pacifiques, 
plus humains et plus conformes à celte sainte religion que vous 
'ous vantez de professer dans sa pureté ». 
A Séez, ce 22 août 1791. 

Les ouvrages polémiques de M. Dufriclie des Gencttes 
n'étaient guère capables de lui assurer de s jours tranquilles 
daas la ville de Séez, où il avait été obligé de se retirer, dès 
jl le mois de février 1791< Quoiqu'il fût du caractère le plus 
doux et le plus pacifique, les chefs du club, excites par les 
r ficaires épiscopaux de Fessier, ne purent le souifrir loo^- 
■fcmps au sein de sa famille. Comme ils menaçaient conti- 
"nuellement sa vie, et Tobligeaient de fuir de maison en 

I (1) Faucliet, évéque confititulionnel du département du Calviidos* 
I (2) Poularde évéque consUlutioonel du départeoieut de la Uordognc, [irèchant 
Uifiit la ville de Bergerac (Notes de M, Dufriclie). 
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maison, il quitta la villo de Séez, vers la fin du mois de mai 
1792. L'édit de |iroscription lancé contre tous les prêtres 
catholiques fut un nouveau coup porté k la tendresse de ce 
bon pasleur, qui trouvait le moyen d'aller de temps en 
temps visiter son troupeau, malgré l'active surveillance des 
révolutionnaires. Ne voulant exposer la vie de personne 
pour sauver la sienne, il quitta sa patrie au mois de sep- 
tembre iT3% et se relira en Angleterre avec presque tous 
les prêtres du clergé de Séez. Il était a Londres en 1793^ 
lorsque l'abbé Rarruel composait Vllistmre du clerr/é fran- 
çais pendant les trois premières années de la révolutioa» 
M, Dufriclic donna à cet bîstoricn de précieux renseigne* 
ments sur la persécution dans notre diocèse (1). 

Vers le mois de mai t79i, M. Dufriche et un grand nombre 
de prêtres du diocèse de Séez, réfugiés à Londres, s'embar- 
quèrent avec Mgr d'Argcntré pour la Belgique, espérant y 
trouver plus de liberté pour rexercice de leur religion. Ils 
étaient fixés a Bruxelles depuis quelques semaines, lorsqj 
les victoires remportées par les généraux républicai 
Jourdan et Pichegru, vinrent de nouveau répandre Lala; 
parmi les pieux confesseurs delà foi. L'armée française 
valiissant la Belgique de plusieurs côtés à la fois, chassait 
devant elle les armées alliées et menaçait de couper la re- 
traite à des milliers d'émigrés. Bientôt ils s'enfuirent dam 
toutes les directions pour passer en Allemagne. M, Du- 
friche partit du côté d'Angers avec Mgr d'Argentré. Ils 
eurent à peine le temps d'y prendre un peu de nourrit 
Le bruit de l'approche des Français les força de songer 
nouveau à la fuite. Un prêtre du diocèse de Séez, 
habitait Anvers depuis plusieurs mois» rapporte dans 
Mémoires, qu'on n'entendait dans les rues de cette 



(1) Daoa la collection des manuscrits de Barriiel, on conserve deax lettr«j 
M. le coré de Fleurcy. Dans Fune il rapporte le martyre de M. Guillaunje de 
Martin, vicaire de Marcé ; l autre contient une relation du martyre de M. Gai] 
carè de la Barnehe, près Do m front. 
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ces cris sinistres : Les Français I.., les Français î... 
fve qui peut 1 Heureusement, ajoute-t-il, que FEscaut et 
vaisseaux soot à portée. Trois ou quatre cents ecclésias- 
les, jeunes, vieillards, s^avancent vers FEseaut, trous- 
ii sous leur bras. Des femmes sous le voile et sous la 
mpe, celles-ci vigoureuses, celles-là caduques, les unes 
rageuses, les autres éplorées, suivent la rive et vont 
si aux vaisseaux. Ceux qui n'ont pas vu ce remuement 
îté par la frayeur et le cliagrin ne s'en feront pas une juste 
B, Dans la réalité il y avait de ([uoi avoir peur. Un de 
pauvres confrères, qui n'avait pu ou n'avait pas voulu 
, fut découvert et fusille. Nos évèques avaient pris le 
ant; ils étaient à Bois-le-Duc. Ce qui au^^menta encore 
étresse de ces pieux confesseurs de la foi^ c'est quMls 
5nt impitoyablement rançonnés par les mariniers et les 
Burs de voitures à qui ils s'adressèrent pour mettre leur 
en sûreté», 

. Dufriche se retira à Munster en Westphalie, Dans cette 
itrée de TAUemagne, l'hospitalité la plus désintéressée 
Eiissaitun droit acquis à l'infortune. Le saint prêtre eut 
endant beaucoup à soufTrir, à cause de Fépuisement de 
ressources et de son âge avancé. Mgr dVlrgenlrè, qui 
morait de son amitié et qui l'invitait souvent à sa table, 
fenvoya plusieurs fois des secours avec une délicatesse et 
; charité admirables (1). Apres avoir supporté avec beau- 
Plusieurs autres prêtres du diocèse de Sée^ éprouvèreDt les efTels de la cha- 
e ce vénérable évêqtie. L'abbé Marre, dans ses Mémoire.^ , nous donne quet- 
déUils sur un moyen qu'il empfoyajt avec succès poursoalager la misère des 
mastiques de son diocèse. « Mon&eigncur »j écrit-il^ « possédait à une lieoe 
ville d'Oildeslieim une méUirie où iabbé Blanche et un abbé Perdnel élaient 
^en hébergés. Il m'engagea amiablement à y aller passer autant de temps que 
e semblerait. Moûseigoeurj respecté^ aimé de son chapitre et de son clergé^ 
a ridtcolisé par personne» pas même par les protestants, pOEir s'être livré k 
^pécululion quî, en France» Faurait déshonoré. IMenailr à titre de redevance, 
H^ulifl et une porcherie. Il gageait un mennier et un porcher» qui lui rendaient 
le* 5ur la Qn de l'auLomne, les campagnards ameuaient, de huit h àlx lieues 
■ufide, ma rq nées de leurs estampes, des centaines de cochons sous la garde 
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coup de patience les douleurs de Vexlï, M. Dufriche, appelant 
une dernière fois en ce monde les miséricordes du Seigneur 
sur sa patrie, rendit tranquillement son âme à Diea. 



IIL 



M. Noël-Joseph Boulard, né au Mans en 1740, fut nomme 
cure de Saiut-Fulgent-des-Ormes (f), le G novembre 1773, 
sur la présentation de Falibessc de Notre-Danie-du-Pré, a» 
Mans, Doux et humble de cœur, mais ferme et intrépide 
dans la foi, il ne se conlcnla pas de refuser le scrmeni 
schismatique de 1791, il fit tous ses efforts pour conserver 
ses paroissiens dans Tobéissance due au Souverain Pontife, 
Son zèle excita la foreur des révolutionnaires, qui le chas- 
sèrent de son église après la lecture du mandement de 
Mgr d'Argenlréportoî^ adoption de rimtruction pastorale de 
Mgr révêque de Boulogne sur tautoriîé spirîtueUe de fEglise, 
Ce bon pasteur partit en priant le Seigneur de veiller sur 
son troupeau. 11 était depuis quelques mois retiré à Cliam- 
paissant dans sa famille, lorsqu'il y fut arrêté par des gca- 
darmes du département de la Sarthe et conduit au sémi- 
naire de la Mission converti en prison pour les prêtres in- 
sermentés (2). En entrant dans cette maison le vénérable curé 
de Saint-Fulgcnt remercia Notre-Seigneur d'avoir bien voulu 
Fassocier aux souffrances de deux cent cinquante prêtres 
du diocèse du Mans, qui s*y trouvaient incarcérés par ordre 
des persécuteurs. 

Le 26 et le 27 août 1792, la populace du Mans, ameutée par 
les calomnies infâmes que les révolutionnaires répandaient 



da porcher, qui, pendant loal Ihiver, leur perraelLait d^rrer daas de vasles coo- 
Irées, 011 ils s'engraissaient eu se saoulant de fénes et de glands, cochons gras 
moyennant liuil fraacs par animal, cliair de qualité supérieure, jambons dcliciewx 
comme le sont ceux de Mayence, si renommés », 

(1) Canton de liellâme, arrondisse ment de MorLigne (Orne). 

(2) Ce séminaire élait situé près ùe h ville du Mans. 
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ontre le clergé, fil entendre des cris de mort autour du 
séminaire de la Mission. Le directoire départemental, pour 
garaolir la vie des prisonniers, ordonna leur déportation 
immédiate. Parmi les ecclésiastiques atteints , comme 
M. Boulard , par cette injuste sentence, on remarquait 
M, Nicolas Bourdon, religieux Prémonlré de Vaas, né à Séez 
^en 1739 (1); M. François Bonhomme» vicaire de la Chapelle- 

uon, né à Banvou en 3739'; M. Michel-Bon aventure Lemé- 

ager» vicaire de Ségrie (Sarthe), né à Magny-le-Déscrt, en 
1756 ; M, Papillon, curé de Notre-Dame de Sainl-Cosmes^ né 
à Cirai, en 1733; M. François-Philibert Pineau, curé de Val- 
lon, ne à Ceton en 1729, et M. Michel-Pierre Gourveaulle, au- 
cien curé de Montsor, à Alençon. 

On croirait peut-être que nous exagérons les mauvais 
traitements qu'eurent à soufTrir pendant ce voyage le véné- 
rable curé de Saint-Fulgent et ses compagnons de captivité, 

i nous entreprenions d'en faire nous-mème le récit. Pour 
per tous les doutes, nous allons reproduire une rela- 
de leurs souffrances, qui a été écrite par un des prêtres 
déportés avec M, Boulard (2). Elle est confirmée parle té- 
moignage de sept autres ecclésiastiques , qui nous ont 

issé des mémoires pleins d'intérêt sur leur déportation. 

auteur de la relation que nous avons annoncée (3) s'ex- 

rime ainsi : 




i< Nous paiilmes, le 28 août, au matin. Le prétexte doaL on se 

^ervitpour nous reavoyer, l'ut une lettre sans sigoature et cachetée 

pivec du levain, qu'on adressa au curé de Courcelles (4), au nom des 

Binmes de sa paroisse, qui lui marquaient qu'elles n'avaie ut pu eu- 

ore venir à bout du projet de s(i défaij e de leurs hommes démo- 

prales ; qu*elles seraient peut-èlre plus heureuses une autre lois. 



(i) H étail fiùe du Vine Uma-tloa, capQcm, dévoilé à Uûcliefoit en 179 i. 

(2) Etle a été publiée par le R. P. Dom Piolin, dans &on mui^TiUique ouvrage 
talituté : L*Egiisc du Man< ifurnni hf Hèmdution. 

(3) V. Tabbé Coiirle, curé de Sâint-Jeâti-de-la-Cfievene. 

(4) Fra9jQ0iM!lharte&-Benè Perdrigeoû. La kUre portait le timbre de la Flèche. 
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Celle lellœ, détaclietéi? parla garde nationale^ qui était à la porte 
ûu séminaire, J'inquiéta. Elle en ût part au procureur du serai- 
naire, qui crut, pour ne pas exposer la maisoD, la devoir portera 
la muDicipalilé. Celle-ci fit arrêter et mettre en prisoD» dans lanuil 
le curé de Courcelles, et coromuoiqua la lellre aux différenles sec- 
tions assemblées pour l'électioo des députés à TAssemblée nationale 
(c'est-à-dire la Convention). Les sections conclurent à ce que nous 
fussions renvoyés dès le lendemain (lundi, 27 aoi^t) ; et, dans la 
journée, sous le prétexte de notre conservation, on amena deux 
canons, que l'on braqua contre la maison. Le sieur Bachelier, 
membre do département, s*y transporta sur les six heures du soir 
et ne nous donna que jusqu'à quatre heures du lendemain matin 
pour faire nos préparatifs, qui ne purenl s'étendre qn'aux choses 
les plus indispensables jear, autrement, on ne s*en serait pas cha^ 
gé. La milice, au nombre de deux cents, se rendit à Theure indi- 
quée, conduite par Lcvasseur, Elle se mil sur deux lignes. On nous 
fil entrer au milieu ; on plaça un canon au-devant et un canon 
derrière, chargés à mitraille, mèches allumées. On nous condaisil 
dans cet équipage jusqii'à Foulletourte. On nous distribua dans 
les auberges, vingt dans chaque chambre, gardée par des senti- 
nelles, d'où on ne nous permettait de sortir que bien accompagnés 
pour satisfaire aux besoins de la nature. Dans chaque chambre 
étaient deux, trois ou quatre lits, tout au plus ; et c'est ainsi qinî 
nous passâmes la nuit. Il est à propos de faire remarquer que le 
curé de Courcelles a été depuis renvoyé de prison» déchargé de 
toute accusation, par sentence du tribunal du district, 

tt Le 29, nous nous mîmes en route pour la Flèche, danslemènw 
ordre que le jour précédent oîi nous arrivâmes sur le midi, et (à 
Ton nous plaça dans Téghse des Capucins, qui servait de club. Les 
dames de la Visitation et de l'Ave nous avaient fait bien préparera 
dinerct k souper ; mais nous n'en pûmes profiler qu'en partie : les 
plats étaient enlevés par la garde nationale. Le collège nous en- 
voya les matelas des pensionnaires, sur lesquels nous couchâmes; 
et il ne m'y fut pas permis de dormir .-j'étais voisin d'une chapellCi 
où il y avait des gardes qui laisaierrt du bruit exprès, lorsqu'ils s*i 
percevaient qu'on se laissait aller au sommeil. 

" Le 30, la garde de la Flèche succéda à celle du xMans, et nous 
conduisit de même. Cependant elle eut pour nous quelques atten- 
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tiens* Elle put donner des voilures k tous ceux qui ne poiivaicnL 
marchera pied. Pdo us fûmes déjeuner à Durtal, où nous filmes 
assez bien reçus, cl couchera Suet, oii oouscommeuçàmes à pres- 
sentir ce qÈie Ton nous prcparait à Angers. Oti nous servit à souper 
dans Técurie et on nousyftl coucher sur la paille. 

« Le 31, la garde nationale d'Angers vint à ootre rencontre ù un 
quart de lieue ou environ. Bien loin de nous p/éler main-rorlc 
contre Jes insultes de la populace, le commandant et les officiers 
turent les premiers à nous insulter. Elle nous fil passer par toutes 
rues habitées par la plus vile canaille, monter par la rue Bau- 
èrc. Elle nous conduisit par devant Saint-Maurice, à la place du 
,teau, oîi s'étaient rassemhlés tous les jeunes gens et cluhistes, 
vomissaient contre nous toutes les injures, et y ajoutaient les 
s eûrayanles menaces. La ^urûa était disposée de manière que 
derniers d'entre nous n^étaient plus protégés par elle. Toute 
te troupe de forcenés se mêlait avec nous ;et de la maniércdonf 
le élail montée, il était à craindre qu'elle ne se portât aux der- 
rs excès. Cependant, à la fin, nous eutràmes dans le château, 
nous déposa dans la cliapeHc ; et nous n'y fûmes pas mieux 
lés par la garde intérieure que par celle du dehors. îs'ous trou- 
les, en y entrant, toutes les statues des Saints enlevées, leurs 
ges défigurées, et, au lieu de sentences de TEcrittire qui étaient 
dessus, des tètes de mort peintes avec des épées en sautoir et 
vers injurieux au clergé. Un geôlier vint fermer la porte, et 
m nourriture nous y laissa du pain noir et de Teau. Vn baquet 
El quelques botteaux de paille faisaient tout notre ameublement. 
Mux heures après notre arrivée, on ouvre ïa porte : nous voyons 
Pfclrcr sept ou huit bandits, le sabre nu à la main, qui font tout le 
tour de la chapelle et font semblant de signaler quelques-uns 
d*entre nous comme des victimes qu'ils se réservent. Sur les six 
tàeures, des cluhisles et des lemmes se présentent dans la tribune 

t la chapelle, et essaient â plusieurs reprises de lier conversation 
c nous ; mais chacun se tint dans sa placîî sans dire un seul 
^oL Voyant leurs efloi ts înutiks, ils se retirèrent, en nous disant 
lu'il fallait nous laisser au pain et à l'eau. Je crus aussi entendre 
(ue, pour nous mettre à la raison, il fallait nous tirer du sang. Ce- 
tendant, sur les huit heures, on cous apporta du pain blanc, du vin 
it une omelette. 
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<t Le i^f septembre, nos confrères, restés au Mans, et qui n'avaient 
pu aller à pied, arrivèrent, sur les dix heures, après avoir eu à peu 
près la même réception que nous. NoiJis restâmes dans la chapelle 
du château pcodant trois jours, au nombre de cent quarantc-siij 
sans qu'on ouvrit les fenêtres; Tair était infecté de Todeur des ta- 
quets. 

Quelques-uns d'entre nous tombèrent malades. Les médecins 
qui vinrent les voir représentèrent que la peste pourrait se 
mettre parmi nous, et de là se communiquer au reste de la ville, 
On prit donc le parti d'ouvrir, et de nous laisser prendre l'air dans 
la cowr pendant deux ou trois heures ; ce qui fui exactement exé- 
cuté, en mettant des gardes de tous les côtés de la cour. Des dames 
honnêtes de la ville eurent compassion de notre état, et nous nour 
rirent à leurs dépens pendant tout le temps que nous demeuràmûS 
au château ; et nous pouvons dire, à leur louange^ qu'il ne nous 
manqua rien de ce côté-là. 

te Le 9 septembre, le sieur Bachelier vinlnoustroover au château, 
et nous dit que les évêques et les prêtres renfermés aux Carmes à 
Paris, au nombre de cent cinquante, avaient tous été massacrés î 
qu'après une pareille action, il n'y avait plus de sûreté pour nous 
dans le royaume ; qull allait partir pour Nantes, pour nous y faire 
transférer, et là retenir un vaisseau ponr nous transporter hors le 
royaume. Effectivement, nous avons appris depuis qu'il fut question» 
*au club d'Angers, de nous traiter comme les prêtres de Paris ; que 
la question y fut fort agitée pendant plus de six heures ; que h 
moment proposé pour cette exécution était la nuit de la Nativité au 
dimanche ; mais, ce qui l'arrêta, fat la manière dont le duc de 
Brunswick en avaitusé à Tégard du bataillon d'Angers, fait pri 
sonnier par iui à Verdun. 

ic Le 11 septembre, à midi, la municipalité vint nous faire lecture 
d'un arrêté du département, qui lui ordonnait de faire une fouille 
dans nos malles et sur nos personnes ; de s'emparer de tout noire 
numéraire et de toutes les matières d'or et d'argent que nous pour- 
rions avoir, et de ne laissera chacun de nous que sa montre el 
deux louis d'or pour sou voyage. Cet ordre fut exécuté sur-le-champ. 
On nous fit sortir de la chapelle avec nos malles; on nous cantooDi 
dans le Jardin du château ion nous fouilla les uns après les autres, 
pendant toute Taprès-midi, et on nous prit environ quarante miiift 
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livres» tant en or et en argent qu'en bijoux. J'y fus pour ma part 
pour trois cent deu^ livres. 

« Le 12, nous apprîmes, au matin, la mort de M* Michel-Pierre 
CourveauUe» cbaDoine de Sillé, et ancien curé de Montsor, qu'on 
avait transporté, à cause de sa maladie, dans une chambre parti- 
culière du château. Un détachement de la milice d'Angers se rendit 
dans la cour, pour nous conduire *à Nantes. Avant de nous faire 
sortir de la chapelle, on nous attacha deux à deux avec des cordes 
comme des galériens. Lorsque nous fûmes entrés dans la cour, le 
commandant fit charger à balles sa troupe, lui fit défense de nous 
parler, et ordonna de tirer sans miséricorde sur le premier de nous 
qui s'écarterait. On nous ût sortir du château dans cet équipage, 
et on nous conduisit ainsi jusqu'à la porte Saint-Nicolas, où étaient 
nos voitures, et où nous fûmes obligés d'attendre environ deux 
beuresles prêtres d'Angers, qui étaient au séminaire, et à qui on 
faisait la même cérémonie. Lorsqu'ils furent arrivés, nous partîmes 
tous conjointement. Dans notre roule^ nous rencontrâmes des gen- 
darmes {des volontaires), qui se rendaient aox frontières. Notre 
vue sembla ranimer leur ihreur, L*abbé Masée, de la Flèche, pensa 
en être la victime, et le sabre de Tun d'entre eux ne passa qu'à 
deux lignes de sa gorge. Nous dînâmes dans le cloître d'une mai- 
son de chanoines réguliers (1), proche le château de Serrant, où 
nous trouvâmes du pain et du vin. Nous en repartîmes surles trois 
heures, poiir allercoucher à Tograndes, et où on nous entassa dans 
le grenier à sel et dans deux chambres au dessus. Nous étions si 
à rétroit, que la plupart n'avaient pas d*espace pour se coucher : 
nous pûmes k peine nous procurer du pain et du vin. Nous avions 
un vicaire d'Anjou, auquel la milice en voulait spécialement (2). On 
l'avait placé seul dans un appartement donnant sur la rivière, dans 
le dessein de l'assassiner dans la nuit et de jeter son cadavre dans 

Ila rivière. Heureusement il en fut averti. Il fit venir le maire : il lui 
lit connaître le complot ; el le maire lui donna une garde de douze 
hommes de confiance, qui fit avorter le projet, 
« Le 13, nous partîmes d'hif^n-andes pour nous rendre à Ancenis. 
(1) L'abbaye de Saint-Georges. 
(2) 11 se nommait Pierre Lancelol, chapelain de h petite chapelle de Sarrit-Viidré- 
des-Jubeaux, sur la paroisse de Deoée. (Voir nom François Chamard, Les aainis 
pertonmges de t Anjou, t. ni, p. 447.) 
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On nous y plaça dans l'église des Cordeliers, où était le club. On 
nous laissa tout le reste de la journée dans le cloître, qui y était 
conligu, pour pous y promener. Nous ne pûmes nous procurer 
qu'avec bien de la difficulté les choses nécessaires pour la vie, 
quoique des âmes charitables nous en envoyassent avec abon- 
dance. La garde en interceptait la plus grande partie. Sur les onze 
heures du soir, elle entra dans le cloître, força tous ceux, qui y 
étaient couchés de rentrer dans Téglise, avec défense à qui que ce 
fût d'en sortir, même pour les besoins de la nature. La garde d'An- 
gers fut remplacée par celle d'Ancenis, à la tète de laquelle on 
plaça un jacobin de Paris, qui commença à la faire mettre dans 
l'orgue et à lui faire charger ses fusils. Un autre clubiste se mit 
dans la chaire; et alors ces deux hommes commencèrent une con- 
férence, où les menaces furent mêlées aux propos les plus infâmes, 
les plus abominables, les plus blasphématoires et les plus impies. 
Heureusement aucun de nous ne bougea ni ne parla. Le moindre 
signe ou la moindre parole aurait pu devenir le signal d'un mas- 
sacre général. La plupart d'entre nous se crurent à leur dernière 
heure. Cette scène affreuse dura jusqu'à quatre heures du matin. 

« Le i4, on nous fit partir à six heures pour Nantes. Nous ren- 
contrâmes dans notre route une grande quantité de canons, qu'on 
transportait à Paris. Ceux qui les conduisaient nous accueillaient 
à peu près comme les gendarmes. Nous dînâmes à la Maison- 
Blanche, où nous pûmes à peine nous procurer du pain et de 
l'eau. 

« A Nantes, nous fûmes plus favorablement traités que partout 
ailleurs. La milice fut indignée de nous voir liés avec des cordes. 
Elle nous les fit ôter. Nous n'eûmes à essuyer que les cris de 
quelques clubistes qui nous suivaient. Arrivés au château, on 
donna des lits à quatre-vingts d'entre nous. 

« Nous eûmes toute la liberté de nous promener dans l'intérieur, 
et de voir les personnes qui venaient nous visiter. Les personnes 
pieuses y venaient aisément, et elles donnèrent libéralement des 
chemises et des vêtements à ceux qui n'en avaient point. Nous y 
restâmes cinq jours, et pendant ce temps nous négociâmes nos 
assignats avec des commerçants de Nantes, qui se chargèrent de 
nous les faire passer en lettres de* changes dans les endroits où 
nous serions déportés. Je fis des tentatives pour obtenir un passe- 
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brt uidividiiel pour la lïoUainJe, où je savais que mes frères (1) 
evaieut se rendre; mais je ne pus jamais Tobtenir. 

« Le 17, le commissaire d'Angers eL Bachelier nous réunirent 
ans la cour du cliâteau, sur les six beures du soh\ pour nous lire 
\ décret de l'Assemblée, du 10 août pri^cédent, qui privait de tout 
'alternent les ecclésiastiques qui ne prêteraient pas le sermmt 
Tôtre fidèles à la nation ^ de souEenir la liberté et Tégalité, ou de 

ourir en les défendant. Personne n^ayant répondu, Bachelier pro- 
nit une pension de cinq cents livres à tous les vicaires de son 
Bépartement qui ie prêteraient; et^ observant toujours le même 
iilence, il nous remit jusqu^au lendemain à faire nos réflexions, 
our auquel la municipalité viendrait, sur les dix heures, pour le 
ïecevoir» * 

«Le 18, deux Angevins, dont Tun était flernardin et directeur 
des Dames de Sainte-Catherine, succombèrent et prêtèrent le ser- 
ment (2), 

*< Le i9, au malin, le sieur Bachelier se hâta de nous faire passer 
dans les hourques, avec nos malles et nos équipages, pour nous 
Tendre par la Loire à Paimbœuf. La milice de Nantes avait pris des 
précautions pour s'emparer des ponts, afin que nous ne fussions 
pas insultés par la populace en passant par dessus. Nous pas- 
âimes là nuit dans nos hourques, fort mal approvisionnés et expo- 
Séaà une pluie continuelle, et nous n'avions pour nous en préser- 
ver que la voile du navire étendue sur le màt abaissé. Nous laîs- 
aimes au château environ trente sexag-énaires ou malades, qu'on 
Il fait passer depuis aux Carmélites, et de là aux UrsuUnes du 
Mans, du nombre desquels était l'abbé Pottier, ancien vicaire de 
SaiQt'Pavin-des-Champs, qui est mort, à Nantes, de pleurésie. 

«Le 20, nous arrivâmes à Paimbœuf, où rien n'était prêt sui' 
nos vaisseaux. Nous n'y montâmes que sur le soir, à savoir : cent 
çnatre-vingt-cinq Angevins sur la fjidùu, qui a débarqué à San- 
iBDder (3), soixante-quatre sur le Saint-François, et tous les Man- 
teaux sur V Aurore. Nous y passâmes une seconde nuit aussi mau- 
vaise que la première. Nous n'y occupànifis que Tenlre-pont; cl à 
Bine pouvait-il contenir la moitié du monde. Nous restâmes à la 

(1) L*uo curé (ie Bignon et l'autre de C on dans. 

(2) Ce sèment ne fui jamais condamné par le S a in L- Siège. 

(3) Sanlaflder, Fanum sandi Andrew j dans la Vieille-Cas tille. 
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ra.de pondani dix jours, pendant lesquels on approvisionna notre 
vaisseau, toujours retenu par les vents contraires. Nous yreçùmes 
de la part de bonnes âmes bien des secours; mais elles en fureol 
punies par les patriotes, qui cassèrent leurs vitres et pillèrent 
leurs maisons* Pendant nptre séjour, on célébra k Paimbœuf la 
fùte de la destitution du roi et de l'établissement de la république. 

« Le t«* octobre, nous mîmes à la voile pour Sainl-Nazaire, à 
trois lieues en avant de Paimbœuf. Dans la traversée, nous fûmes 
accrocbés par le Saint-François; et aussitôt que nous fûmes arri- 
vés, nous essuyâmes une nouvelle visite de la part de la gendar- 
merie nationale. Nous crûmes que c'était pour nous dépouiller du 
reste qu'on nous avait laissé à Angers; mais nous nous trom- 
pions : on clierchait des prêtres qui n*étaient point avec nous. 

u Le 2 octobre, nous mîmes à la voile pour g^agner la pleine mer, 
poussés par un vent favorable, après lequel nous eûmes un calmtî 
le jour de Saint-Fraocoi s* auquel succéda, les jours suivants, ud 
gros temps qui dura deux fois vingt-quatre heures. Le mal de mer 
prit à presque tout notre monde. A peine pouvait-on trouver quel- 
qu'un pour porter des secours aux autres. Le vent ayant changé 
dans la nuit du 6 au 7, nous aperçûmes les côtes de l'Espagne : ce 
qui réjouit bien tout le monde. Mais, comme notre capitaioe db 
connaissait pas assez les côtes de la Galice, il ne voulut pas entrer 
de nuit dans le port de la Corogne (1), Il cargua toutes les voiles, 
et attendit le matin pour continuer sa route. Nous entrâmes su^* 
les deux heures dans le port de la Corogne, le 8, dans l'incertitude 
si nous serions reçus ou refusés. Le Saint-François y étuil entré 
avant nous, qui nous tira dlnquiélude. Le lendemain, dans la 
journée, on nous descendit à terre, et on nous logea dans le Con- 
sulat, où nous sommes restés environ huit jours «. 
« A la Corogne, le 12 décembre 1792 ». 



Plusieurs des confesseurs de la foi, partis du séminaire] 
du Mans, le 28 août 1792, succombèrent aux mauvais traile-J 
méats qu'ils avaient endurés pendant ce long voyage.] 
I>e ce nombre fut le vénérable curé de Saint-Fulgent. Tou-| 
chés de ses souffrances et de sa piété» les Carmes du Cou- 

(1) ViUe maritime d'Espagne, ea Galicie. 
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5nt de Padron lui avaient offert riiospîtalilé dans leur 
lauvre monastère, U les ediflait depuis trois ans par sa pa- 
jfencej sa douceur et son amour de la prière, lorsqu'au 

rand regret de ces bons Pères, il fut enlcYé par une mala- 
lie de langueur, dont il avait contracté le germe dans les 
prisons de la république. Sa mort précieuse devant Dieu 
arriva le iO décembre 1795 (1). 



b 



lY. 



Quelques mois après le ciel s'ouvrit pour un autre con- 
lesseur de la foi, M. Jacques-Julien Onfrai, chapelain des 
Genettes, près Tincliebray. N'ayant pas voulu se déshonorer 
aux yeux de Dieu parla prestation du serment constitution- 
nel, il avait été dépouillé de son bénéfice, et chassé même 
<îe sa famille, où il s*était relire quelque temps. 11 partit 
<alors pour Tcxil avec plusieurs de ses confrères des pa- 
roisses de Tinchebray,de Fiers et de laLandc-PatryJl se re- 
tira en Angleterre, où les malheurs de France, plus encore 
que les siens propres, lui firent verser bien des larmes. 
Malgré l'épuisement de ses forces et la fureur de la persé- 
cution, il espérait pouvoir revenir un jour dans sa patrie» 
afin d'y travailler à la conversion des âmes égarées par 
rimpiété voltairienne. Mais Dieu, trouvant remplie la 
mesure de ses bonnes œuvres, l'appela à lui le il août 179C. 



V. 



Vers la niéme époque mourut M. Gilles Gosselin, de la 

paroisse de la Lande-Patry. Il avait été nommé curé de 

irges (2), près Exmes, le 23 avril 1787 (3). Sa paroisse, qui 

\{î) Letlre de M. Fabbé Viqaesûel, ancien curé de Samt-FulgeDl-des-Ormes ; — 
église du Mmis durûnt la Révolutwîi, i, n, 

Béuni aujonrd'hai à ViMeîïadmf canton d'Eimes^ arrondissemeat d'ArgeaUn. 

n M présenté il celte cnre par l'abbessii et le coivent de ta Saînte-Tirinité- 
l-Caen. 
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était une des plus petites du diocèse, ne comptait que 
quatre-vingt-cinq habitants. Il travaillait cependant à la 
sanclifler par ses catécljismes et ses prédications fré- 
quentes, comme si elle eût été une des plus considérables: 
il savait que ce n'est pas le chiffre élevé de la population 
qui fait les grandes paroisses aux yeux de Dieu ; mais l'es- 
prit religieux et la pratique des vertus chrétiennes. Vénéré 
de tous les fidèles à cause de sa tendresse pour les mal- 
heureux» il aurait facilement trouve un asile dans sa pa- 
roisse. Mais les limiers révolutionnaires ne purent Fy souf- 
frir, après qu'il eut refusé le serment. Obligé de dire adieu 
à son troupeau, il le réunit une dernière fois à Téglise et 
le conjura de demeurer fidèle au Pape, de fuir les intrus 
comme des loups ravissants, et de faire en sorte, par leur 
persévérance dans le bien, qu'après la mort le pasteur el 
le troupeau se retrouvassent dans la patrie céleste. Il acbeva 
ensuite la sainte messe, et sortit de son église en recom- 
mandant au Seigneur les âmes qui lui étaient confiées. H se 
retira pendant quelques mois à la Lande-Patry, veillant el 
priant sans cesse, afin qu'il plût au Seigneur de rendre la 
paix à son peuple. Après le décret du 26 août 1792, la crainte 
de compromettre sa famille Tohligea de s'en séparer. H 
partit pour rAngleterre avec son frère, qui exerçait le mi- 
nistère dans la paroisse du Châtellier, et qui avait aussi re- 
fusé le serment constitutionnel (1). Ils eurent Tun etfautre 
beaucoup à souffrir par suite de Pextrême indigence à la- 
quelle ils étaient réduits. Ils n'avaient pour vivre que le 
mince produit de la vente de chaussons de laine qu'ils fabri- 
quaient eux-mêmes avec des lis de drap, rejetés par les 
tailleurs. Plusieurs prêtres du canton de Fiers étaient as- 
sociés avec eux pour faire ce petit commerce. Ces pauvres 
de Jésus*Cbrist se réunissaient fréquemment pour conférer 
sur les matières spirituelles, se donner mutuellement les 

(1) Il devint cïïré de la LaQdfi-Palry^ après le Concordat. 
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lônsolalions de la eliaiilé, cls eiicouraj^jer à la palicncc par 
îe pieuses iDstructions. Vers la fin de 171)*», M* le curé de 
Barges, qui était un des membres les plus édifiants de ces 

ponférences, fut enlevé par la mort à la tendresse de ses 
confrères» 11 alla au ciel prier pour ceux qu*il laissait sur la 

.terre. . 
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L'année suivante, le diocèse de Séez perdit nu grand 
ombre d'autres prêtres exilés pour la foi, parmi lesquels 
n remarque M. Gourdel^curé de Bazoclics-en-Houlme et 

Gérard, curé de Meheudin. 

M. Michel-Jean-François Gourdel, ne à Falai&e, fut or- 
donné préire en 175G. 11 éLait curé de BaKOches*en- 
Houlme (1), depuis vingt-trois ans, lorsque Timpiété révo- 
lulionnaire vint mettre le désordre dans sa paroisse. N'ayant 
point voulu trahir sa conscience par la prestation du ser- 
ment constitutionnel, il fut obligé de quitter son église et 
de se retirer en Angleterre, Ce bon vieillard fut accompa- 
gné dans Texil par M. Tabbé Fournier, son vicaire, qui ne 
l'abandonna jamais, et lui témoigna le dévouement le plus 
ûlial Mais, malgré ses soins empressés, M. Gourdel ne put, 
supporter longtemps les souffrances de TexiL Vers la fin de 
1797, il sortit de cette vallée de larmes pour se rendre dans 
In patrie céleste (2). 



VIÎ. 



M* Henri-Louis Gérard, de Garrouges, entra de bonne 
keure dans la Compagnie de Jésus et s'y fit remarquer par 

ferveur. Après la suppression de son Ordre, ce bon re- 
igieux revint dans sa famille, et pendant quelques mois il 

i (l) Bazoches-en-HoiilQi€, cantoo de PulaDges^ aiTOndisBement d'ArgetiLan. 
1(2) LeUr€ de M- V?Mhé Lmtisferl, aiimOnier de l'hospice de Muilagni*. 
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exerça les fonctions de vicaire de Sainle-Marguerîte-de-Car- 
rouges» Nommé curé de Melieudin près Ecoiicbê, en 1764, 
il se distingua entre tous ses confrères par son zèle, sa 
science et sa charité envers les pauvres. Aussi était-ii vé- 
néré comme un saint par tous les membres du clergé. Lors- 
qu'au mois de janvier 1791 on voulut exiger le serment 
constitulionnel de tous les prêtres employés dans le miiiis- 
t**re, il s'attira la haine des ennemis de Dieu par sa fîdélilc 
inébranlable au chef deTEglise. Cependant ils le souffrirent 
quelque temps encore comme curé provisoire dans sa pa- 
roisseï parce qu*ellc était très-petite et que Févêque consti- 
tutionnel n'avait point de prêtre pour le remplacer. Au 
mois d'août 1791 le serviteur de Dieu reçut, en qualité de 
curé, une Lettre pastorale de Tévêque constîtulionncl, avec 
injonction de la lire au prône de sa messe paroissiale. 11 ne 
se contenta pas de renvoyer à son auteur cette pièce imper- 
tinente, il publia pour la réfuter une brochure qui est un 
chef-d'œuvre d'éloquence. Elle a pour titre : Le curé un peu 
franc à M. Lefessiery évêqu^ constitutionnel du département 
de rOrne. Comme ce titre le fait pressentir, elle est pleine 
de cette noble indignation que devait inspirer naturelle- 
mentreffronterie de ce misérable apostat, qui, pour s'affer- 
mir sur le siège épiscopal, et se faire nommer député à TAs- 
semblée nationale, semait les calomnies les plus atroces 
contre les prêtres restés fidèles à l'Eglise catholique. Nous 
voudrions pouvoir mettre sous les yeux du lecteur un tra- 
vail qui fait tant d'honneur à la science et à la piété du 
serviteur de Dieu, Mais la longueur de cet écrit et la crai 
d'ennuyer le lecteur par Fexposé de vérités théologiqui 
déjà traitées plusieurs fois dans le cours de cet ouvrage, 
nous force de remettre à un autre temps la publication de< 
travail (1), Qu'il sufflse de dire que toutes les erreurs coj 
mises par Fessier sur les élections des ministres de TEglii 



(!) Il sera publié à la fin de ce volume parmi les pi«a's justificatives. 



M. IKAN-JACOrE-î THIBOUT.T DE I\ PRESXATE, 
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Hir raulorilé du Pape, sur Toteûdue delà juridicUon épis- 

ipale, sur la nature de rintnision et du schisme» et sur 

validité des sacrements, sont réfutées arec tant de force 

le confesseur de la foi^ que son ouvrage exeitaenmême 

ips les applaudissements des catholiques et une clameur 

knérale parmi les partisans de Tévèque constitutionnel. 

[On se doute bien qu'ils ne laissèrent pas longtemps en 

pos le bon pasteur, après ce coup porté à leur idole. Ohli- 

de quitter sa patrie, au mois de septembre 170^, il se ré- 

?ia en Angleterre, avec M. Dufriche, curé de Fleurey et 

Gourdel, curé de Bazoches, 

[Il était parvenu à dérober une modique somme d'argent 

recherches des révolutionnaires, qui fouillaient les 

Êtres sur la route de Texil, Cet argent servît beaucoup 

is à ses confrères qu'à lui-même. Car, touché de compas- 

pn à la vue de leur misère^ il s'abandonna à la Providence 

dès les premiers jours de son arrivée en Angleterre, il 

! dépouilla de tout pour subvenir aux besoins des confes- 

lirs de la foi. En récompense de sa charité, Dieu versa 

is son âme ses plus douces consolations, 11 lui flt suppor- 

ravec joie les souffrances de l'exil, il Tenvironna du res- 

et et de Taffection de ses confrères qui le vénéraient 

fcmme un saint, et, après quelques années d^épreuves sur 

[terre étrangère, il lui ouvrit les portes delà véritable pa- 

du chrétien. 



VIIL 



)a rapporte à Tannée 1798 la mort de M. Jean-Jacques 
iboult de ia Frcsnaye^ curé de Sainte*Céronne* Sa famille, 
^uî était alliée aux premières maisons du diocèse, était en- 
Ctoreplus illustre par sa piété que par sa noblesse, 11 en fai- 
^l lui-même l'ornement par sa sainteté. Le zèle avec le- 
t|uel il travaillait au salut des âmes confiées à sa vigilance 
haslorale, sa grande dévotion pour sainte Céronne, [jatnuuie 

b Us MAttTYHS. ^ T. IIL i 



at M îiU'i^f M: f-L n-LT-it jiMiT !•** î.iETTes et 52 profoiMk| 
ijunL.'!"*^ a-;;- tii:T*L.*?L: li TfiftTt"ij>L et tous les idèles.1 
ITH. :I rt^.i^ii it*-.: i^ttuiiît 6* li-nEf-fc: a ia per^écatioH,| 

*r\ 'A '.'ZitjTLh hi^ f'.-lJrrrf^ CUiï Ifc Ic-i pM" SOD eiCD 

Apr-r* n o.r 'l ": It Liri: dLii* «a j.fcrC'i«<* («endant seize aiSf| 

terr*: tD pris^st T-iur f-oa ir-i-Bî-eLTi- «jn^î^u^ mois après,! 
le district de Mon^i^r Trsdit lf§ biens qa'il axait dans Ul 
t/jûtrée. el le senileur de Dieu >e trouTi. comme son dîrâj 
Maître^ réduit ii li pauTrete. If &ls il supporta arec nDel 
grande patience tontes les privations de Texil. en Taedesri-I 
cbesses inestimables que Dieu preparedans retemité à ceml 
qui l'aiment. 11 mourut en bénissant Notre-Seigneur de ra- 
voir associa? en ce monde a ses souffrances. 



M. Jean-Baptiste Moissy, ne à Saint-Pierre-du-Regard (i), 
en 1759, mourut quelques mois après M. de Thiboult II était 
depuis plusieurs années profès de la maison des Capucins de 
Caen, lorsque la révolution vint troubler la paix de son mo- 
nasti^re. Obligé de quitter cette maison bénie, qui était pour 
lui le paradis sur la terre, il prit le chemin de Teril et se 
retira à Londres. Après avoir suivi fidèlement son diyin 
Maître dans la carrière des souffrances, il vit arriver avec 
Joie le terme de ses travaux. Il expira le 29 août 1799. 

Introduits, nous en avons la douce confiance, dans la véri- 
table |»atrie du chrétien, ces pieux confesseurs de la foi se 
réjouissent maintenant dans le Seigneur et nous disent avec 
Hiiint Pttui(2): <( Vous voyez par quelles afflictions nous avons 
passé, quelles cruelles persécutions nous avons souffertes, et 
coniuiont le Soigneur nous a délivrés de tous nos maux. Tous 
rniix (|ui veulent vivre pieusement en Jésus-Christ seront 

(1) ('.union «rMliiH, uiToiidisscmont do Dumfi-oiil (Orne). 
(U) Il Tim.. III i«l IV. 



PRÊTRES MORTS DANS LES rilîSONii DE LA RÉPUBLIQUE. M 

[aussi persécutés* Les hommes mécliants elles imposteurs 
se fortifieront de plus en plus dans le mal, s'abandonnant 
à l'erreur et y faisant tomber les autres. Quant cà vous, de- 
meurez fermes dans les vérités que vous avez apprises et qui 
TOUS ont été confiées, sachaDt de qui vous les a%^ez apprises. 
Nous vous en conjurons devant Dieu et devant Jésus-Christ, 
qui jugera les vivants et les morts, prêchez la parole de 

I Dieu, jiressezles hommes à temps et à contre-temps... Veil- 
lez, soulTrez constamment toutes sortes de travaux, faites 
les fooctions d'évaugélistes, et remplissez fidèlement votre 
ministère. L'œil deFliomme n'a pas vu, son oreille n*a pas 
entendu, son cœur n*a pas compris ce que Dieu a préparé à 
ceux quiTaiment {l) ». 



CHAPITRE IL 

PRETRES MORTS DANS LES PRISONS DE LA RÉPUBLIQUE. 

Saint Gyprien, parlant des confesseurs delà foi, qui 
jinouraient dans les prisons pour la cause de Jésus- 
îhrist, disait : « ils n'ont pas moins de vertu et d'honneur 
Iqvie les autres martyrs, et ils doivent être mis parmi ceux- 
rei, parce qu'ils ont soulferl, autantqu'il étaiteneux, toutce 
qu'ils étaient prêts et disposés à souffrir effectivement. 
Celui qui s'est offert aux tourments et à la mort sous les 
yeux de Dieu, a souffert d'avance tout ce qu'il a voulu 
[supporter. Ce n'est pas lui qui a manqué au dernier sup- 
lUce; c'est le supplice qui lui a manqué. [Puisque le terme 
sa vie est arrivé, tandis que dans les chaînes et la prison 
il confessait Jésus-Clirist, avec la volonté de mourir pour 
lui, rien n'a manqué à la gloire de son martyre (2) », Plu- 
sieurs prêtres de ce diocèse ont eu, sous le Directoire, Tin- 




(1) I Cor., II, 9. 

(2) s, Cypriani epistola 27 ad Clerum, 
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signe honneur de mourir dans les chaînes pour la cause 
de Jésus-Christ et celle du Saint-Siège. Nous voudrions 
pouvoir faire connaître à la postérité les noms de tous ces 
fidèles serviteurs de Dieu. Mais nous n'avons pu retrouver 
qu'un petit nombre des registres d'écrou de la prison d'A- 
lençon. Ceux des prisons de Domfront, de Mortagne et d'Ar- 
gentan, où tant de ministres du Seigneur et de pieui 
fidèles furent conduits par les satellites des persécuteurs, 
ne nous ont pas été communiqués. Les seuls confesseurs 
de la foi, détenus dans les prisons de la république, dont 
la mort nous soit connue, sont : 
MM. Charles-Julien Roussel, 

Charles-Guillaume Leclencher, 

Charles-Jean Bonvoust. 

I. 

M. Charles-Julien Roussel, né à Domfront, le 4 novembre 
1769, était sous-diacre à l'époque de la révolution. N'ayant 
point voulu souiller sa conscience par le serment schisma- 
tique, il fut arrêté le 8 avril 1793, et conduit dans la prison 
de Laval. Il participa aux cruelles soufifrances que les coa- 
fesseurs de la foi, détenus à la maison de Patience, eurent 
à supporter dans le pénible voyage de Laval à Chartres. II 
fut ensuite transféré avec eux à Rambouillet, et passa par 
toutes les épreuves auxquelles la cruauté des tyrans répu- 
blicains soumit les fidèles serviteurs de Dieu. Mis en liberté 
après deux années de détention, il en profila pour se faire or- 
donner diacre et prêtre par un prélat catholique réfugié à 
Paris. C'était probablement M»' Jean-Baptiste de la Tour- 
Landry, évêque de Saint-Papoul. Le confesseur de la foi 
revint ensuite dans son diocèse et, tout brûlant de zèle, 
il se livra à la grande œuvre du salut des âmes. 

D'autres épreuves attendaient ce fidèle disciple de Jésus 
crucifié. Arrêté une seconde fois, le 22 ventôse an IV (lî 



M. CHARLES-JULIEN ROUSSEL. o3 

mars 1796), il fut traduit, au Mans, devant un conseil de 
guerre, comme émigré rentré sur le territoire français. La 
loi barbare de la république portait la peine de mort 
contre tout prêtre convaincu de ce prétendu crime. M. Rous- 
sel proposa un déclinatoire, et demanda à être jugé par le 
tribunal criminel. Mais on n'eut point d'égard à sa récla- 
mation, et les juges du tribunal criminel du Mans, invités à 
faire reconnaître leurs droits sur sa personne, gardèrent le 
plus profond silence. 

En vain le confesseur de la foi protesta qu'il n'avait ja- 
mais quitté le territoire français, qu'il avait même été dé- 
porté à Chartres et à Rambouillet, en 1793 ; le conseil de 
guerre se disposait à porter une sentence de mort. Son dé- 
fenseur, prenant alors la parole devant ces hommes de 
sang^ peint énergiquement combien est terrible la respon- 
sabilité d'une sentence de mort basée sur des preuves 
aussi peu solides que celles qui sont alléguées par l'accu- 
sateur, puisque la déportation du citoyen Roussel à Ram- 
bouillet, sa détention et sa mise en liberté, au mois de 
mars 1795, sont des faits certains et faciles à prouver. On 
lui propose de faire à ses frais et à l'instant le voyage de 
Rambouillet pour aller chercher un certificat de résidence, 
mais d'autres accusés réclament sa présence au Mans, il ne 
peut accepter ; cependant à force d'énergie il obtient un 
délai. 

Les pièces justificatives venues, le conseil de guerre, à la 
pluralité de cinq voix contre quatre, qui votent pour la 
mort, constate que l'on ne peut faire à Charles-Julien Rous- 
sel d'autre reproche que celui d'être prêtre et en consé- 
quence le condamne à la détention jusqu'à la paix (27 
avril 1796). Traîné dans un des plus obscurs et des plus hu- 
mides cachots de la prison du Mans, le fidèle serviteur de 
Jésus-Christ se sentit bientôt attaqué dans le principe 
même de la vie. Quoique ses persécuteurs le vissent acca- 
blé par la maladie et prêt de succomber aux miasmes pes- 
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tileotiei? qu il rispirail dm* ce cloaque affreux, ils ne lui 
firent donner aucun soulagement. Il fut bientôt emporté 
par la Tiolence du mal. qui fut pour lui le chemin royal du 
ciel i\ 



II. 



L'année suivante, mourut dans la prison d'Argentaii 
M. Charles-Guillaume Leclencher. 11 était né à Séez, en 
1738. Ordonné prêtre, en ITd4, il fut pourvu presque.aussi- 
tôt de la cure de Saint-Germaîn-de-Montgommery (â), au 
diocèse de Lisieuï. Il y avait vingt-six ans qu'il y travaiUait 
à l'œuvre de Dieu, lorsque la révolution vint le mettre 
dans la dure nécessité d'abandonner son troupeau ou de 
prêter le serment. Ce dernier parti eut été à ses yeux une 
lâcheté et une apostasie. Il résolut donc de rester fidèle 
jusqu'à la mort au chef de l'Eglise. Bientôt il fut obligé par 
les persécuteurs de quitter sa paroisse, et pendant cinq 
ans il erra de commune en commune sans pouvoir trouver 
de domicile fixe. Réduit plusieurs fois à se cacher dans les 
forêts ou à s'ensevelir vivant dans des antres humides, il 
eut à souffrir à la fois toutes les horreurs de la captivité, du 
froid et de la faim. 

En 1796, il trouva un asile chez M. Gabriel Avenel, bou- 
langer, en la commune de Brésolettes (3). Malgré les pré- 
cautions dont on environna la retraite du saint prêtre, le 
comité de surveillance parvint à le découvrir. Quelques 
heures après M. Leclencher et son bienfaiteur étaient entre 
les mains des gendarmes. Conduit à Alençon et traduit à la 
barre de Joseph Provost, le 21 ventôse an IV (41 mars 1796), 
il confessa la foi de Jésus-Christ avec une noble fermeté. 
Nous croirions faire injure à ce fidèle serviteur de Dieu, si 

(1) Dom Piolin, L'Eglise du Mans durant la Révolution, t. m, p. 317 et soiv. 

(2) Canton de Livarot, arrondissement de Lisieux (Calvados). 

(3) Canton de Tourouvre, arrondissement de Mortagne (Orne). 
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►US ne rapportions ici son interrogatoire que l'on trouve 
i Palais de Justice. 

Le Président. — « Quels sont vos nom, âge, profession et de- 
meure (i) ? » - 

— Le ministre de Jésus-Christ. — « Je m'appelle Charles-Guil- 
ume Leclencher, prêtre de l'Eglise catholique, apostolique et ro- 
aine. Je suis âgé de cinquante-huit ans, et sans domicile fixe. 

— « Avez-vous fait des fonctions publiques ecclésiastiques ? Y 
t-il longtemps que vous avez quitté votre bénéfice et pourquoi 
vez-vous abandonné. 

— « J'ai été curé de Saint-Germain-de-Montgommery, district 
argentan, je fus chassé de mon bénéfice pour non prestation 
serment, le i4 juillet 179i. 

— « Avez-vous prêté les serments exigés par la loi ? 

— « J'ai prêté le serment d'être fidèle à la nation, à la loi et au 
i, et de soutenir toute constitution acceptée parle roi, en excep- 
nt formellement tous les objets dépendant de la religion et ré- 
rvés au Saint-Siège apostolique, m'obligeant de le maintenir 
atant qu'il dépendrait de moi, suivant les règles de la doctrine 
itholique, apostolique et romaine. 

— « N'avez-vous pas émigré ? 

— « Non, je n'y ai pas seulement pensé. J'ai appris le décret 
e la déportation quinze jours après qu'il a été rendu. 

— « Pourquoi ne vous êtes-vous pas déporté aux termes de la 
)i, qui ordonnait la prestation du serment ou la déportation? 

— « Je n'avais pas d'argent. 

— « Vous vous servez là d'un mauvais prétexte, puisque la loi 
donnait que la nation subviendrait aux frais de la déportation 
î ceux qui ne prêteraient pas le serment qu'elle prescrivait. 

— « Ecoutez, qu'il soit bon ou mauvais, c'a été le motif. 

— « Où vous êtes-vous arrêté? 

— « A Brésolettes. 

— « Chez qui ? 

— « Chez un appelé Avenel, boulanger ; il est mon ami de cir- 

(1) Dès Tannée 1795, le président du tribunal criminel d'Alençon avait cessé de 
:oyer les prêtres qu'on lui présentait. 
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v^nt ausBi bons qu'&Tec lacx>nfess}OD. 

— » Je n'ai pas de répoxise à faire à cela. 

— ^ Avei-Tous tenu des registres des baptêmes et des maria 
que vousarez faits? 

— «' Oai, et ces registres sont entre les mains de c«lai qui 
conduit. 

" V N'arez-Tous reçu aucun traitement de la nation ? 

— «< Aucun. 

— <' AveZ'Vous passé Totre déclaration de soumission aux 
de la république ? 

— <* Non. 

— « Avez-vous un défenseur ? 

— « Je ferai prier le citoyen Savary Talné de prendre mî 
fense (1) ». 

Les juges du tribunal révolutionnaire ordonnèren 
mettre en liberté H. Avenel, « attendu qu'aucune loi m 
était applicable. Les lois de la Convention contre les 
pccts et les personnes qui recelaient des prêtres, èU 
alors abrogées. 

Pour le Adèle ministre du Seigneur il avait piqué 
vivement Joseph Provost parla fermeté de ses réponses] 
que le tribunal ne le condamnât pas aux peines les 
graves. On trouve sur les registres du tribunal crimin 
Hontcnce suivante portée contre lui : 

• Vu par le tribunal criminel du département de rorne, séa 
la commune d*Alençon, la procédure criminelle instruite c 

(t) I>t):i»icr de M. l.coleuchcr, au Palais de Justice. 



ES-GUILT.AUME II 

Tiarles^Guillaufflc Leckncher, ci-devant curé de Saint-GermainHle- 
.Montgonimen^ âgé de cinquaDte-huiLanSr saos damidle fixe; 

«t Entendu la lecture publiquement faile des pièces de la procé- 
fdure; 

« Considérant que le prêtre Leclencher était fonctionnaire public 
I à répoquede la révolution ; 

« COBsidéraot qu'il n'a prêté aucun des serEients exigés par les 
i lois des 24 juillet 1790, quoiqti*il y fût assujéti. 

« Le tribunal condamne ledit Charles-Guillaume Leclencher à la 
peine de Sa déportation» conformément aux dispositions de la loi* 
« Ordonne le tribunal que îe présent jugement sera mis à exécu- 
tion à la diligence de Taccusateor public. 

« Fait et arrêté à Alençoo, le vingt -troisième jour de ventôse de 
Fan IV de la république française une et indivisible (t3 mars 1796), 
en Taudience publique du tribunal, oii étaient les citoyens Fran- 
çois-Joseph Provost, président, Jean-Baptisle-Claude-Joseph Piar- 
ron-Monderie, Jacques-François-Alexis Got, Pierre-René-Léonard 
Delauney, Louis-César Lautour-Mezeray, juges près de ce tribunal, 
Etienne Leroyer La Tournerie, substitut du commissaire du Pouvoir 
I exécutif» Jules Leclerc, accusateur public, et Nicolas-Charles Audoî- 
l6Dt, greffier. 

" Signé Fr. Provost, etc. »> 



Le confesseur de la foi était nnalade, lorsque les juges du 
tribunal criminel portèrent contre lui cette injuste sen- 

I teûce. Par un reste de commisération le Directoire de 
rOrne ne le fit point déporter» comme l'avaient ordonné les 

^ juges du tribunal criminel. Conduit à Argentan, sur l'ordre 
des administrateurs, il fut enfermé dans la maison des Ca- 
pucins. 11 y supporta avec une résignation toute chrétienne 
les souffrances de la captivité. Mais sa patience n*empêcha 
pas sa santé de s'altérer complètement. Comme la plus 
douce des victimes, il rendit tranquillement son âme à 
Dieu, le 3 germinal an V (23 mars 1797), Cette date est con- 
firmée par les registres de Fétat civil d'Argentan, sur les- 
quels on lit: 

t Charles-GuillauuR' Leclencher, ex*prêlre décédé à la 
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maison d'arrêt d'Argentan, le 3 germinal an V, âgé de 59 

ans (1) ». 

III. 

Deux ans plus tard, la prison d'Alençon, sanctifiée déjà 
par la présence de tant de confesseurs de la foi, vit mourir 
une autre victime de la fidélité religieuse, M. Charles-Jean 
Bonvoust. 11 était né à Alençon en 1747. Epris d'un noble 
amour pour la vie monastique, il entra de bonne heure 
dans l'Ordre de Saint-Benoît, où il édifia ses frères par ses 
vertus douces et aimables. Au mois d'août 1790 l'impiété 
révolutionnaire essaya vainement de le séduire en lui pro- 
mettant les misérables jouissances du siècle ; il déclara 
aux officiers municipaux qu'il voulait vivre et mourir dans 
son ordre. 11 était occupé à prier pour son infortunée pa- 
trie, lorsque les persécuteurs vinrent l'arracher de sa cel- 
lule, et l'obliger de reparaître au milieu d'un monde mau- 
vais, auquel il avait renoncé. Il sortit en pleurant de son 
monastère, et continua de suivre dans sa pieuse famille les 
exercices de sa communauté. Il jeûnait, priait, méditait, cé- 
lébrait chaque jour le saint sacrifice, passait une partie de 
la nuit dans les veilles, enfin travaillait de toutes ses forces 
à désarmer la colère de Dieu. Notre-Seigneur récompensa 
ce digne enfant de Saint-Benoît en lui donnant la couronne 
du martyre. 

Arrêté, dans le cimetière d'Almenêches, la nuit du troi- 
sième jour complémentaire de l'an V (19 septembre 1797), 
il fut écroué à Alençon, le 11 frimaire an VI (1" décembre 
1797). Cinq semaines après, il comparut devant les membres 
du Directoire, et quoiqu'il ne fût pas astreint aux lois de la 
république, relatives aux prêtres employés dans le minis- 
tère, il fut condamné à la déportation à l'île de Ré (5 janvier 

(1) Lettre de M. l'abbé Le Cois, ancien vicaire d'Argentan, aujourd'hui cur^ 
d'Occagnes. 
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)8). Ce bon religieux étant tombé malade quelques jours 
rès cette condamnation, les membres du Directoire dé- 
rtemental ordonnèrent de différer son départ pour Tîle de 
jusqu'à ce que ses forces fussent un peu rétablies. Mais 
santé ne fit que décliner à cause du régime affreux au- 
el on soumettait les prêtres fidèles à Dieu dans les pri- 
ns de la république. Le confesseur de la foi vit arriver 
ec bonheur le jour où il lui serait donné de quitter cette 
liée de larmes. Le 19 germinal an VII (8 avril 1799), il 
Qdit doucement son âme entre les mains de son créa- 
IT (1). 

1) Nous terminerons ce chapitre par un extrait des Registres d'éct'ou de la 

son d'AlençoD. Il contient les noms de presque tons les ecclésiastiques qui 

ent condamnés à la réclusion pour la foi catholique, de 1797 à 1799. 

Pierre Legoux, prêtre de la commune de Damemarie, 64 ans, écroué le 7 fri- 

lire an VI. 

Jean-Louis Cbâtel^ prêtre non-assermenté* de la commune de Vitrai^ 60 ans, 

roué le 8 frimaire an VI (28 novembre 1797), conduit à Argentan le 30 frimaire 

VU, dans la maison des Capucins ; 

Clément Lesage, prêtre réfractairc de la commune de la Chapelle-Viel, arrondis- 
sent de Moulins, 63 ans, écroué le 11 frimaire an VI (1®' décembre 1797), mis 
i liberté le 8 pluviôse an VI (27 janvier 1798) ; 

Jean-Baptiste Ravaux, prêtre non-assermenté de la commune de Bellême, écroué 

17 frimaire an VI (7 décembre 1797), mis en liberté le 16 prairial an VIII 
t juin 1800) ; 

Jean Hamel, prêtre réfractaire de la commune de Tinchebray, 68 ans, écroué le 
7 nivôse an VI (14 janvier 1798), mis en liberté le 16 prairial an VIII ; 

iacqoes Ledoyen, prêtre réfractaire, de la commune d'Almenêches, 42 ans, écroué 
3 24 nivôse an VI (13 janvier 1798), conduit à Argentan, à la maison des Capu- 
îns, le 21 messidor an VI (9 juillet 1798) ; 

François Cbalaux, ex-prêtre, de la commune de la Ferté-Macé, écroué le 3 mes- 
idor an VI (21 juin 1798) ; 

Gaillaame Vaudoré, prêtre rétracté, de la commune de Sérans (arrondissement 
'Argentan), 43 ans, écroué le 9 germinal an VI (29 mars 1798), mis en liberté le 
2 germinal an VI (1" avril 1798) ; 

François-Robine Lafosse, prêtre insermenté, de la commune de la Fresnaye-aux- 
mvages, 50 ans, écroué le 9 germinal an VI (29 mars 1798), conduit à la mai- 
n des Capucins d'Argentan, le 23 germinal an VI (11 avril 1798) ; 
Louis-Alexandre Launay, rétracté, 32 ans, écroué le 9 germinal an VI (29 mars 
98), mis en liberté le 12 germinal an VI (!•' avril 1798) ; 
Pierre-Jean Rossignol, prêtre insermenté, de Vimoutiers, écroué le 15 germinal 

VI (4 avril 1798) ; 
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- Voici ce que dit Celui qui est le Premier et le Dernier, 
qui a été mort et qui est TÎTant : Je saiâ ton affliction et ta 



Vathunn-Jacqnes V3lframb€rt. ez-cnré de CooIoofes-fiir-^ArUie, prêtre ré{n^ 
taire de la comamne -ie Seex. 68 ins, ecroné le 23 themiidor aa ¥1 (12 août 1198), 
mis ea Uoerté le 6 io-eal aa VCI .21 avri ISOO. : 

Jénîme-Reoé LeTsin, ei-ciiré de la comamne de Valframbert, prêtre réfraetain, 
55 ans, êcrooé le 25 ihermiiior an VI (12 aoôt 1793]. mis en liberté le 16 prairiil 
an VIII .4 juin ISOO} : 

Jacqaeà-Charles La vie. prècre réfra:taL-e, de la commone de Séez, 57 ans, 
écroaé le 25 thermidor an M {12 août 179S . mis en liberté le 16 prairial an VIII 
(4 jain 1800) ; 

Jacques Lecomte. prêtre rëfractaire, de U commune de Sêez, 57 ans, écronô k 

25 thermidor an VI . 12 août 1793\ mis en liberté le 16 prairial an VU! (4 jiûo 1800); 
Thcmas Qiarpeotier, prêtre réfractaire, de la commnne de Beston (Manclie), 

36 ans, écroaé le 17 Tendémiaire an vn ^3 octobre i79Sj, conduit au départe- 
ment du Caliados le 9 bromaire an Vil (30 octobre 179S} ; 

Goday, prêtre réfractaire, de la commone de Noncelet (Eore), 93 ans, écroaé le 
4 bramaire an VII (25 octobre 179S\ condoit à ETreni le 15 frimaire aa VU 
(5 décembre 1798) ; 

Goday, prêtre réfractaire, de la commune de Nonancoort (Enre), arrondissement 
de Vemeail, 63 ans, écrooé le 3 nivôse an VII ^23 décembre 1798], mis en liberté 
le 16 prairial an VII! (4 juin 1800) ; 

Jacques-Pierre Clogenson-Létang, ex-chapelain de ITnion à Alençon, réfractaire, 
70 ans, écrooé le 15 niYÔse an VU (4 janvier 1799), mis en liberté le 16 prairial 
an VUI (4 juin 1800) ; 

Louis-Alexandre Auguste, prêtre, de la commune d^Exmes, 83 ans, écroné le 
14 ventôse an VU (4 mars 1799), mis en liberté le 28 germinal an VU (17 avril 1799); 

René Guivier, ex-capucin Sigismond, non-assermenté, de la commune d*ÂleDÇ0D, 
60 ans, écroué le 27 ventôse an VU (17 mars 1799), mis en liberté le 16 prairial 
an VIU (4 juin 1800) ; 

Michel-Victor-Dominique Fleury, prêtre réfractaire, de la commune d'Echaoffoar, 

26 ans, écroué le 29 ventôse an VU (19 mars 1799), mis en liberté le 13 frimaire 
an VUI (3 décembre 1799) ; 

Jacques-Pierre-Jean Vallet, prêtre réfractaire, de la commune de Bonneval, arrOD- 
dissement de Sap, 60 ans, écroué le 29 ventôse an VU (19 mars 1799)> mis en 
liberté le 16 prairial an VUI (4 juin 1800). 

Noêl-François Germond, prêtre réfractaire, de la commune de Séez^ 75 aoa, 
écroué le 4 germinal an VU (24 mars 1799), mis en liberté le 16 prairial an VUI 
(4 juin 1800) ; 

Jean Masson, prêtre réfractaire, de la commune de. Séez, 54 ans, écroué le 
4 germinal an VU (24 mars 1799), mis en liberté le 16 prairial an VUI (4 juin 1800); 

Michel Binet, prêtre réfractaire, de la conimime de Magny-le-Désert, 63 ans, 
écroué le 11 germinal an VU (31 mars 1799), mis en liberté le 19 prairial an VIII 
(t juin 1800) ; 
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[)auvreté ; tu es riche. Ne crains rien de ce que tu auras à 
jouffrir. Sois fidèle jusqu'à la mort, et je te donnerai la cou- 
ronne de vie ». (Apoc, ii, 8-10.) 



CHAPITRE m. 

PRÊTRES DÉPORTÉS A LA GUYANE. 

La loi du 5 septembre 1797 ayant autorisé le Directoire à 
déporter à la Guyane les prêtres catholiques, un grand 
nombre de fidèles serviteurs de Dieu furent tirés des prisons, 
où la persécution les avait replongés, et traînés vers Roche- 
fort avec la même barbarie qu'en 1794.. Cent soixante y furent 
embarqués, le 12 mars 1798, sur la frégate la Charente^ 
d'où, après quelques jours de mise à la voile, on les fit pas- 
ser sur la frégate la Décade, qui alla les jeter sur les côtes 
de Cayenne. Cent vingt autres ecclésiastiques, arrivés plus 
tard à Rochefort, montèrent au mois d'août suivant, la cor- 
vette la Bayonnaise qui les porta bientôt à la même destina- 
tion (1). 

Jean Beaufils, prêtre, de la commane de LongDy, 40 ans, écroué le 15 germiual 
an VII (4 avril 1799), mis en liberté le 18 thermidor an Vil (5 août 1799) ; 

Joacbim-Jnlien Sénéchal^ prêtre, de la commune d'Ecouché, 40 ans, écroué le 
25 germinal an Vil (14 avril 1799), mis sous la surveillance de Julien Sénéchal, 
son père, et de Tadministratioa municipale d'Ecouché, le 4 pluviôse an VIII 
(23 janvier 1800) ; ' 

Pbilippc-Ârnoul Hébert, prêtre réfractaire, de la commune d'Ecorches^ canton de 
Tran, écroué le 1" thermidor an VII (19 juillet 1799), mis en liberté le 16 prai- 
rial an VIII (4 juin 1800) ; 

Marin Hébert, prêtre réfractaire, de la commune de Ségrie-Fontaine^ 55 ans, 
écroué le 16 thermidor an VII (3 août 1799), mis en liberté le 16 prairial an VIII 
(4 juin 1800). 

(1) On essaya de déporter à Cayenne d'autres ecclésiastiques ; mais le vaisseau 
qui les portait fut capturé par les Anglais, qui mirent en liberté les prêtres catho- 
liques, et condamnèrent aux pontons tous les marins français. Cette nouvelle mit 
eo fureur les membres du Directoire. Ils ordonnèrent de retenir, dans les Iles de 
Bé et d'Oléron, tous les prêtres qui devaient être déportés. 
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Los serviteurs ûe Dieu avaient souirert cruellement pen 
daulla traversée. lîulaHjue,L. Pitou, qui, pour uoe cause jio- 
liiique^ fut déporté avec les ministres de Jésus-Christ, a dit, 
en parlant de la Décade^ sur laquelle il se trouvait, et qui 
était plus grande que h Bmjonnaise : ff Nous n'avions dans 
Tentrcpont qu'un espace de trente pieds de long et quatre 
pieds six pouces de hauteur, occupé par deux rangs de 
hamacs Fun sur Tanlre. Ajoutez à cela les valises, qui rera 
plissaient le tiers de l'espace, et les piliers qui, de trois 
pieds en trois pieds, supportaient les hamacs. 11 restait seu- 
lement aux déportés, qui étaient couctiés, cinq pieds en 
longueur sur deux de hauteur, d'où encore il faut dé- 
duire la place des valises, ce qui réduisait leurs cinq pieds 
à moins de trois. Quelles nuits, grand Dieu, quelles nuits! 
L'échafaud est un trône auprès de ce genre de supplice,,» 
La vue de ce gouffre vous ferait seul invoquer la mort. Aur 
jourd'huî même que je suis accoutumé au malheur, 
qu'il ait toutefois endurci mon âme, je ne puis réflcclni 
la situation où nous étions, sans que toutes mes idéeij 
confondent (1) ». 

Presque tous les confesseurs de la foi arrivèrent malai 
au port de Cayenne. 

M Quelques-uns >s dit M, Tabbé Guillon{2), « ne pour 
Être transportés plus loin, l'agent du Directoire à Caye] 
fut obligé de les y laisser à TbôpitaL Quelques autresi 
peu moins exténués et favorisés par lui, furent envoyés 
des cantons voisins, où ils pouvaient trouver dans les raaH 
sons des colons, quelques faibles ressources contre Viwk 
lubrité du climat. Mais le plus grand nombre eut une dci 
tination plus cruelle. Ce fut pour les uns le désert de Sinna-î 
mary, et pour les autres la contrée plus affreuse encore di 
Konanama. 

« Ceux des prêtres qui devaient être relégués à Konanamj 

(1) Vvyage à Cayenne, par L. Pitoii» Paris, 1805. 

(2) Martyrs de la Foi, t. i, p. i5K 
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furent aussitôt embarqués sur une goélette. Us avaient à 
parcourir vingt-sept lieues maritimes pour arriver au point 
de la côte le plus rapproché de ce canton, et, pendant le 
trajet qui dura trois jours, ils n'eurent pour se désal- 
térer que Teau de la mer. Mis enfin à terre, ils devaient 
encore faire trois lieues et demie à p;ed, leur valise sur le 
dos, pour atteindre Konanama. Mourant de soif ils ne trou- 
vèrent, pour apaiser cette souffrance, que Teau saumâtre 
d'un fleuve, sur les bords duquel ils étaient obligés de se 
coucher, pour en aspirer quelques gouttes. Lorsque, dans 
cette pénible route, ils demandaient quelques soulagements 
au chef de l'escorte qui les conduisait, cet homme féroce 
leur répondait : « Taisez-vous, chiens de déportés, ou je 
vous ferai taire à coups de fusil ». 

« Enfin, ils arrivèrent au lieu sauvage qui devait les voir 
presque tous périr. On leur y fixa pour demeure une butte 
sur laquelle, en été, les feux du soleil tombent perpendicu- 
lairement, et dont la terre rougeâtre, comme si elle était em- 
brasée, en réfléchit les rayons avec toute leur ardeur, et 
fait en même temps jaillir de son sein les exhalaisons pes- 
tilentielles que ce brûlant soleil semble lui demander: 
Quand le soir il paraissait las de tourmenter les déportés^ 
des essaims d'insectes venimeux venaient les assaillir. La 
piqûre des moustiques les couvrait d'ampoules puru- 
lentes, et les toits qu'on leur offrait pour la nuit ne consis- 
taient qu'en une misérable cabane, appelée hôpital, et des 
■ carbets plus misérables encore, où ils n'avaient que des 
feuilles desséchées pour couvert et pour murailles. Encore 
y avait-il si peu de carbets dans le commencement que cha- 
cun d'eux vit se réfugier jusqu'à vingt-cinq et trente prêtres 
dans son étroite enceinte. Les moins malheureux obtinrent 
ensuite des hamacs suspendus aux pieux de cette triste 
cahute, et la pauvre nourriture (1) qu'on leur donnait n'était 

(1) a Oa avait fixé leur ration journalière à huit onces de pain, douze de cassavc 
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qu^un moyen de prolonger leur supplice en prolongeant 
leur vie. 

(i Les déportés n*ont encore passé qu*une nuit dans ce sé- 
jour dévorant , et le lendemain, quand ils se regardent 
les uns les autres, ils ne se reconnaissent presque plus, tant 
rhorreur de leur sort a déjà cbangé leur visage. Os errent 
comme des spectres, leur bréviaire à la main, sans savoir 
où ils vont, ils se rencontrent, se touchent, s'entre-choquent 
et ne s'aperçoivent même pas. Un d'eux, surpris par le dé- 
lire de la fièvre chaude, s'est déjà précipité dans une rivière 
pour éteindre le feu qui le consume, et son corps qu'on leur 
rapporte le quatrième jour de leur arrivée leur fait com- 
prendre que Vhabitation qui leur est la plus nécessaire en 
ce lieu est un cimetière consacré par la religion. Us se le 
procurent à l'instant. 

« Quinze jours se sont à peine écoulés, et les carbets 
ainsi que l'hôpital sont pleins de malades ; les ongles se 
détachent de leurs doigts, leurs jambes, leurs corps mêmes 
sont enflés et couverts de pustules. Les chiques (1) se sont 
introduites en si grande quantité dans la chair des uns 
qu'elle tombe en lambeaux; la dyssenterie a telleniient 
épuisé les autres qu'ils n'ont pas même la force de changer 
de place ; et l'odeur qui s'exhale de leurs corps en disso- 

(farine de racine de manioc desséchée), huit onces de viande, deux onces de riz, 
quatre trente-deaxièmes de tafia, quinze onces d'huile qu'on ne leur a jamais don- 
nées, et jamais ils ne reçurent les objets précédents suivant le poids indiqué. De 
peur qu'ils n'allassent chercher des aliments chez des indigènes peu éloignés, qui 
peut-être auraient eu pitié de leur détresse, on leur avait défendu de sortir de | 
l'enceinte qui leur était assignée, « ne voulant pas », disait-on, « qu'ils allassent 
« soulever les habitants par la superstition », c'est-à-dire leur parier de Diea et 
les édifier par leurs vertus. Cette défense les empêchait aussi de chercher à poiu^ 
voir à leur subsistance par la pêche ou- la chasse à l'arc. Ceux qui échappaient à 
la vigilance des gardes dans ce dessein ne pouvant atteindre leur but sans passer 
dans les forêts, y couraient le risque d'être dévorés par les bêtes féroces ». {Voyage 
à Cayenne^ par L. Pitou.) 

(i) Ces insectes sont de véritables puces d'une extrême petitesse, qui s'iiisinueut 
dans la peau par un des pores qu'elles dilatent. Elles y déposent des œufs, qu'on 
retire avec la pointe d'une épingle, mais non sans de grandes donlears. 
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Lution est si repoussante qu^il n*y a plus que leurs con- 
frères, animés de la plus héroïque charité, qui aient le 
courage d'approcher d'eux pour les servir. La plupart, 
sitiaqués de peste et de scorbut, ne cessent de vivre qu'après 
une cruelle agonie longtemps prolongée, et lorsque les vers 
qui les rongent ont pénétré dans leurs intestins. On voit 
edors ces reptiles sortir de leurs corps, devenus trop dégoû- 
tants pour leur servir de pâture. 

« Les prêtres aimaient mieux expirer dans levùrs carbets 
qu'à rhôpital, parce que les infirmiers barbares qui les 
desservaient, les accablaient d'outrages au lieu de leur 
donner des soins. Le malade qu*on y déposait se voyait 
enlever en entrant tous ses effets par un garde-magasin, et, 
lorsqu'il réclamait ensuite quelque objet que son mal lui 
rendait indispensable, le garde-magasin lui répondait : 
« Vous êtes mort, ce que vous avez doit vous suffire ». 

« Pour comprendre toute l'horreur de la situation des 
prêtres déportés à Konanama, il suffirait de savoir que leurs 
gardes, quoiqu'ils n'eussent guère à supporter que les 
inconvénients du climat, ne pouvaient plus y résister. Leur 
commandant s'en plaignait à l'agent directorial dès le 
22 octobre 1798. Il demandait à passer à Sinnamary, qui est 
à la distance de quatre à cinq lieues. Cette remontrance eut 
pour les prêtres un effet qu'ils n'auraient pas obtenu, s'ils 
eussent demandé ce déplacement pour eux-mêmes. Ce fut 
le 25 novembre qu'ils partirent pour Sinnamary, marchant 
péniblement vers cet autre lieu de. douleurs, qui semblait 
leur devoir être moins cruel que le précédent. Mais, dès 
leur arrivée, cette consolante illusion cessa, quand ils 
virent ceux de leurs confrères qui l'habitaient. Quoique 
plusieurs eussent fait avec eux la traversée des côtes de la 
Charente à Cayenne, ils ne pouvaient les reconnaître, tant 
ceux-ci avaient souffert à Sinnamary mêihe. Ce désert est 
aussi meurtrier que l'autre, et n'a pour le rafraîchir, ou 
plutôt pour l'humecter, que l'eau saumâtre d'une rivière 
Les Martyrs. — T. III. 3 
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qui le cotoye. A celui-là mêoie, qui^ la veille, seiublailj 
plein de >ie, il ne fallait qu'un jour de cette fièvre chaui 
qui est si commune en ce lieu, pour que le lendemain îl 
n'existât plus, que déjà même il fût enterré ; et les mêmes 
insectes de Konanama dé¥oraient vivantes les victimes de! 
Sinnamary. 

«< Quarante-cinq prêtres y perdirent la vie. Il en mourut 
en outre cinquante-deux tant dans l'hi^pital de Cayennequ^ 
dans les cantons de Roura, d'Aprouagua, de Makousia, etc,^ 
et chez les colons charitables, qui les avaient logés dans 
leurs maisons; de sorte qu*avecles soixante-six qui avaient 
perdu la vie à Sinnamary, et les huit qui avaient péri 
pendant la traversée, le nombre des prêtres morts àm 
cette déportation depuis le 12 mars! 798 Jusqu*aul"jânTi«r 
1801, ne fut pas moindre de cent soixante-neuL De ceiiï 
auxquelSi à cette dernière époque, Bonaparte, devenu chef 
du gouvernement, en qualité de premier consul, permit de 
quitter ces contrées homicides, très-peu en sortirent sans 
y avoir contracté des infirmités qui devaient les enlraîaer 
bientôt dans la tombe. 



t 



Le premier prêtre du diocèse de Séez qui reçut lacou-j 
ronne du martyre sur cette terre sanctifiée par les sout- 
frances de tant de glorieux serviteurs de Dieu, fut M. Pierre 
Brétault, né àAlençon,en 1742. U était curé de la Pouèze(l), 
dans le diocèse d'Angers, lorsque TAssemblée coostituaole 
déclara la guerre à TEglise catholique. Il ne fit aucun 
serments prescrits par Fimpiété révolutionnaire, et par^ 
à se soustraire à la terrible persécution de 1794. Pendant 
les trois années qui suivirent, voyant que TEglise avait 
recouvré un peu de tranquillité, il donna plus d'essor à 
son zèle. C'était un pasteur digne des premiers siècles^ e\ 

(i) Canton ilu Lion-d'\ugeriî, anoadisscûienl da Segré (>lame-el- Loire). 
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cliaritû, sa patience, sa grandeur d'àiiie ne rabaiulon- 
2rent jamais, pas même quand les exécuteurs de la cruelle 
bi du 19 fructidor an Y (5 septembre 1797), se furent empa- 
h de sa personne. Condamné à la déportation à la Guyane, 
!fut couduit à Rochefort, et embarque sur la frégate la 
fharente, le 12 mars 1798. 

[Après avoir eu mille fois l'occasion d'exercer sapatieuce. 
; arriva épuisé de forces au port de Cayenne. De là il fut 
iiToyé avec un grand nombre de ses confrères dans rafireux 
êsert de Konanama. Bientôt la plupart de ces vénérables 
rêtres se virent attaqués de la peste et du scorbut. M. Bré- 

ilt, quoique atteint lui-même d'une maladie putride, ne 
^ssa de secourir ses confrères que lorsqu'il ne lui fut 
|U3 possible de se tenir debout. Il fut alors transporté à 

cabane appelée TbôpitaL 
[Comme on savait quil ne lui restait pour toute fortune 
je trois francs, aucun des infirmiers ne faisait attention 
[lui, et depuis trois jours il était dévoré d'une fièvre bru- 

ite. La voix lui manquait, et il faisait signe de la main à 
ous ceux qui passaient de venir étancher sa soif. Un mili- 
lire, sensible à ce geste, dont il comprend la signification, 

partout chercher de Feau ; et il n'en trouve que de très- 
iialpropre chez le garde-magasin, dans un grand bassin 

il'on avait lavé de la vaisselle. Ce bassin est apporté au 
borîbond, qui le saisit à deux mains, boit deux ou trois 
orgées, et s'écrie ; « Ah ! mon Dieu, que cela me soulage, 
Ous rae faites revivre » : il reprend le vase, aspire avide- 
aent, « Au moins », dit-il, a j'ai encore vécu ; mais. . . AU ! 
don Dieu »>. 11 retombe dans son hamac, et expire à l'âg^ 

! 56 ans (4 novembre 1798). 



IL 



Trois semaînesaprès, du désertde Sinnamary s'élevait au 
bel rame d'un autre martyrde ce diocèse, M. Joseph-Char- 



tiH 
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les Oarret. Ne ala Courbe, dans lccauload'Ecouché,eiil750T 
il devint prêtre et religieux de Saint-Dominique. Il ne fit ni k 
serment révolutionnaire de 1791, ni celui de 179^. Pendant 
la Terreur, il échappa aux recherches des satellites deDan- 
ton et de Robespierre, Après la mort de ces tyrans, il repa- 
rut dans la ville de Metz, où il exerça le saint ministère. 
Les limiers du Directoire exécutif l*ayant arrêté, à la Ad 
de 1797, il fut condamné à la déportation à la Guyane, Où 
rembarqua à Rochefort, sur la frégate la Charente, le 12 
mars 1798. Epuisé de fatigues et de privations, il eut en- 
core la douleur, à son arrivée à Cayenne, de se voir séparé 
de M. Brétaullj son compatriote. Il offrit à Dieu ce nouveau 
sacrifice et partit pour le désert de Sinnaniary. Il y fut 
bientôt atteint de la fièvre chaude, fléau mortel qui rè^ne 
presque continuellement dans cette contrée. Ses compa- 
gnons le transportèrent à Thopital, mais, malgré tous les 
soins qu'ils lui prodiguèrent, il ne tarda pas à succombera 
la violence du mal. Il rendit son âme à Dieu, à Tâge de 
quarante-huit ans, le 29 novembre 1798 (1). 



III. 



M. François-Nicolas Magnier, sous-prieur de la Trappe (2/, 
fut aussi, nous assure-t-on, une des victimes delà déporta- 
tion à la Guyane. 11 édifiait sa communauté par sa piété 
angélique, sa douceur envers ses frères, et le zèle avec le< 
quel il travaillait à leur sauctification, lorsque JVissemblêe 
constituante porta la loi aussi injuste que funeste à la so^ 
ciété, qui supprimait les monastères. Un ennemi des coni" 

(i) Martyrs de la Foi, par ,M. l'abbé GuîUqd. 

(2) On lit &Qr Se Registre des professions de Tabbaye de la Trappe^ conserifi 
aux arcbivea de l'Orne : « F. Jérôme, dit dans le monde François -Nicolas Magniêi 
prêtre, fila de défunt Louis-François Magnier^ grefUer, et de déTiinle Catherin! 
Ruberl, natif d'Aoïnale, diocèse de Koien, âgé de 33 ans 9 mois, a reçu l'habit 
novice de chœur des mains de Dom Paléûion, le 20 novembre 177,1. Signé : F. Je 
rôrae Magnier; — F. Théodore, thbé de la Trnppe »>, 



lunautés religieuses n^a pu s'empêcher de reconnaître à 
sa manière l'inilueece que ce vénérable religieux cxerç*ait 
sur ses frères par la sainteté de sa vie, la confiance qu'il 
leur inspirait et les louables efforts qu'il fit pour sauver son 

|inouastère de la suppression générale. M, D... écrivait dans 

jf Annuaire de rOriie pour 1809 (i) : 

« En Dovemlire 1790| le Directoire du département de TOine en- 

Ivoya à la Trappe deux coEimissaires» pour prévenir les religieux 

[qu'ils étaient libres de sortir, recevoir leurs déclaratiODS, et faire 

[uD rapport suria situation de rétablissement. Mais Jérôme Magnier, 

i sous-prieur, qui remplaçait, à la télé de la commiiDauté, le prieur 

I absent. Gênais Bruoet, prévint les effets qu'auraient pu produire 

ries propositions des commissaires ; saggestions adroites, point 

d'honneur, inceiiitude de l'avenir, il mit habilement tout cq usage 

pour retenir ses religieux sous la loi qu'ils s'étaient imposée. Aussi 

les commissaires trouvèreol-ils les Trappistes tort prévenus contre 

[eux et le majorité décidée à ne pas profiter de ta liberté qu'on 

I offrait ». 

11 aurait sans doute fallu, pour plaire aux disciples de Vol- 
[ taire, que le vénérable sous-prieur eût dit à ses religieux : 
<* Vous avez fait des promesses à Dieu qui vous jugera. Vous 
lêtes liés par des vœux solennels enface de soo Eglise. Fou- 
lez tout cela aux pieds» pour faire plaisir à ces bons Mes- 
I sieurs» qui vous enlèveront tout dans quelques mois, tout, 
[jusqu'au dernier morceau de pain, et qui vous jetteront en- 
1 suite sous le tranchant de la guillotine ou sur les pontons 
de Rochefort», 

Si le bon religieux n'eut pas la consolation d'obtenir des 
misérables, qui tenaient aiors la France sous un joug de 
fer, la conservation de son monastère, si, quelques njois 
I plus tard, il se vit, comme ses frères, chassé impitoyable- 
ment de son pieux asile, il eut du moins la joie de travailler 



(1) Page 77, 
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de toutes ses forces à Toeuvre de Dieu pendant la sanglante 
époque de la Terreur. Dieu, qui le destinait à un autre genre 
de martyre, né permit pas qu'il tombât alors sous le fer des 
bourreaux. Mais, en 1798, il fut arrêté et condamné par le 
Directoire exécutif à la déportation. Arrivé dans l'île de Ré, 
le 7 août 1798, il fut embarqué presque aussitôt pour la 
Guyane, où il arriva vers la fin de septembre. Il avait alors 
53 ans. 

Comme ce bon religieux avait sans cesse en vue cette éter- 
nité de bonheur et de gloire, que le Seigneur prépare dans 
sa magnificence à ceux qui l'aiment, il se donnait bien de 
garde de se plaindre de cet instant de souffrance, au prix 
duquel il achetait la béatitude céleste. Sa gloire, sa joie, ses 
délices sur la terre n'étaient-elles pas depuis longtemps de 
souffrir pour Jésus-Christ et de lui rendre sacrifice pour sa- 
crifice ? On croit que ce digne enfant de saint Bernard avait 
terminé ses jours à la Guyane, lorsque le premier consul 
envoya chercher les confesseurs de la foi. qui survivaient à 
la persécution. 

« justes, réjouissez-vous maintenant dans le Seigneur, 
chantez à sa gloire un nouveau cantique, parce que la Provi- 
dence du Seigneur est admirable, et sa justice éclate dans 
toutes ses œuvres. Heureuse la nation qui reconnaît le Sei- 
gneur pour son Dieu ; heureux le peuple qu'il choisit pour 
son héritage (Ps. xxxii). 

CHAPITRE IV. 

PRÊTRES DÉPORTES AUX ÎLES DE RÉ ET D'OLÉRON. 

Les premiers ecclésiastiques, qui furent conduits d'Alen- 
çon à l'île de Ré, y arrivèrent le 17 juin 1798. Parmi eux se 
trouvaient M. Claude-Alexandre Legros, trappiste ; M. Sébas- 
tfen Cadeau, de Regmalard ;M. François Rouiller, de Sainte- 
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ubarge ; M, Claude Poirier, vicaire de Saint-Germain-de- 
'Coiidre ; M. Joan-Noël-François Lamperière, de SainWIi- 
re-de-Briouze. Un ^rand nombre d'autres ecclésiastiques, 
ndamnés parle Iribunal révolutionnaire ou le Directoire 
écutif pour leur fidélité au Saint-Siège, furentembarqués 
us tard pour i1le de Ré et celle d'Olerorl. 
<* Les premiers prêtres qui débarquereiU à Tîle de Ré » , écrit 
Tabbé Goillon (1), u eurent pour logement une partie des 
fernes, et dans chacune de leurs petites chambres on en- 
sa quatorze d*entre eux. Quand elles furent ainsi corn- 
ées, on relégua les autres prêtres dans les galetas, dont 
fenêtres sans châssis et les toits ruinés les livraient à 
utes les injures de Tair, que les vapeurs de la mer ren- 
ient très-ttialfaisants. Là» pendant Thiver» ils étaient 
andonnés à toutes les rigueurs de la saison^ et, pendant 
té, ils nageaient pour ainsi dire dans un atmosphère mé- 
litique. Aucun lit n'était donné pour le repos de la nuit, 
aux uns ni aux autres, et ils n'eurent, pour se coucher, 
uela paille, quand toutefois ils avaient pu en acheter, et, 
►rsquela vermine s'y introduisait, ils n'avaientpas toujours 
moyens de la faire renouveler. La nourriture qu'on leur 
fetribuait chaque jour, ne consistait que dans une livre et 
«emie de paie noir et grossier, des haricots, des fèves, de 
merluche, le tout en mauvaise qualité, de la viande une 
îs par décade» encore choisissait-on le vendredi pour la 
tir donner. Pour leur boisson, Ton distribuait à chacun 
is verres environ d'un vin âpre et répugnant. Quel sort 
r douze cents prêtres dèjàexténués par un pjjiible voyage 
par leur cruel séjour dans les prisons, pour des prêtres 
int beaucoup étant accablés d'inflrmitès, ne pouvaient se 
uvoir ou mar^îber qu'avec des béquilles. . . Condamnés, 
nom de la France, à toutes les privations, en proie aux 
itfrances les plus vives, ils ne faisaient des vœuxque pour 

I) L jbbé GuilloiJ, Mmhjri d^ la Foi^ t. î, p, 460. 
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le lionlieur de celte même France, et, maudits par leurs 
hourrcaiix, ils ne leur répondaient que pardesbénédictions. 
Eli ! que parlons-nous de simples malédictions ? Pourquoi 
ne dirions-nous pas les barbares vexations que se plaisaient 
à leur faire ccux-lù même qui n'avaieut d'autre commission 
que celle de les garder ? Le coinmaïuiaut du fortnnn*seule- 
ment les insultait à tout propos, mais encore les IraitaitaTec 
la plusexlrèrae brutalité, et les soldats, excités par ses exem- 
ples et ses discours, devenaient pour eux autant de persécu- 
teurs. Combien de fois nesedonna-i-ilpasle féroce plaisir de 
les confiner, sous de frivoles et même de faux prétextes, en des 
cacbotspresqiic entièremenl obscurcis par d'épaisses grilles, 
et qui étaient ce qu'il y avait de plus rigoureux dans les pri- 
sons même de la citadelle ? 

« Le fort de Tile d'Olêron regorgeait également de prison- 
niers. On y avait de même entassé quatorze prêtres dans 
chaque chambre, quoiqu'elle put à peine eu loger deux ue 
peu commodément. Leur nourriture n*était pas meilleure 
que celle de leurs confrères du fort de Ré, et Fair salin et 
dévorant de Fiie, auquel ils irétaient point accoutumés, 
leur occasionnait aussi des maladies, qui, lorsqu'elles ne 
les conduisaient pas au tombeau, leur léguaient des infir- 
mités incurables, par lesquelles, sans doute, devait être 
raccourcie la durée de leur vie, 

« Leurs sentiments n'étaient pas moins angéliques etleur 
conduite moins édifiante que les sentiments et la conduite 
des prêtres de f autre forL Dans rintervalle de leur prière, 
ils s'entretenaient ensemble des sciences de leur état, et 
des moyens de se rendre plus parfaits dans la pratique des 
vertus du sacerdoce ». 

• Un arrêté du 6 nivôse an Vlil (%1 décembre 1799) permit 
à tous les prêtres détenus aux îles de Ré et d'Oléron de re- 
tourner dans leurs foyers à condition défaire une promesse 
de fidélité an gouvernement consulaire. Bien des prêtres 
détenus aux forts de Ré et d'Oléron, s'étant soumis à la 
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ondition exigée, furent rendus aussitôt à la liberté, mais, à 
a fin de février 1800, il y en avait encore 120 dans Ule de 
\é, et une centaine dans le fort d'Oléron. Us ne croyaient 
)as pouvoir en conscience faire une promesse de fidélité à 
m gouvernement qui, dans une instruction adressée, le 
L2 janvier 1800, aux administrations des départements, dé- 
clarait que « tous les cultes étaient égaux, mais que les lois 
3[ui en réglaient Texercice continueraient d'être sévèrement 
sxécutées ». Ces lois étaient celles de la Convention. Ces 
nobles confesseurs de la foi furent retenus aux îles de Ré 
et d'Oléron jusqu'à l'époque où Bonaparte conclut le Concor- 
dat avec le Saint-Siège. 

Nous ne connaissons point tous les ecclésiastiques de 
noffe diocèse qui furent victimes de cette cruelle déporta- 
tion. Les seuls, dont la mort soit constatée par le témoi- 
gnage de leurs contemporains, sont M. Claude-Alexandre 
Legros, trappiste, et M. Julien Tison, curé de Feings. 

M. Claude-Alexandre Legros naquit à Paris, en 1865. Ayant 
embrassé la vie religieuse à la Trappe (1), et reçu le sacer- 
doce, il resta dans cette sainte maison jusqu'au moment 
où l'impiété révolutionnaire employa la force pour chasser 
les religieux. Comme il était doué d'une grande énergie de 
caractère, il se rendit à Mortagne peu de temps après son 
expulsion de son abbaye, et, se présentant aux familles de 
cette ville comme chef d'institution, il établit un collège 
■ dans le couvent de Saint-Eloi, que les Trinitaires venaient 
d'évacuer. Cette entreprise hardie lui réussit parfaitement. 
Son collège eut bientôt de la réputation, il faisait de bons 
élèves et il était suivi. Les révolutionnaires aussi bien que 
les honnêtes gens, ignorant la profession religieuse et le 

(1) Voici l'acte de professiou de ce bon religieux : « F. Léopold, dit dans le 
monde Claade-Àlexaodre Gros, fils de Claude Gros, bourgeois de Paris, et d'Aimée- 
Philiberte Frontiueau, natif de Paris, paroisse Saînt-Sulpice, âgé de 21 ans, a fait 
profession entre les mains du Révérend Père abbé, en présence de toute la com- 
munauté, le 28 jnin 1787. Signé : F. Léopold Gros; - F. Pierre, abbé de la 
Trappe; — • L'Herminicr; -— Guillet. 



71 



y\TiE ni, cHAriTRE rv'. 



caractère sacerdotal de M. Legros, lui confiaient volontiers 
Féducatioo de leurs enfants. Cependant ce bon religieui 
excitait les soupçons de quelques sans-culottes par le soin 
avec lequel il apprenait à ses élèves à prier Dieu matin et 
soin Si les honnêtes gens applaudissaient à sa conduite, les 
Iiommes de désordre en étaient vivement contrariés. En 
effet, il ne paraissait jamais ni aux cafés, ni aux clubs, ni 
aux assemblées révolutionnaires. Cependant personne ne 
voulut dénoncer ce bon instituteur avant la fin de Tannéfl 
4797. A cette époque il y avait à Mortagne un avoué, borné 

d'esprit et de cœur, nommé G qui, à force de bassesde- 

laLions contre les gens honnêtes et de persécutions contre les 
prêtres catholiques, cherchait à devenir un personnage im- 
portant. Ce Marat de province dénonça M. Legros au comilé 
révolutionnaire et le fit arrêter comme suspect de sacer- 
doce. 

Traduit devant les juges révolutionnaires, ce bon reli- 
gieux ne cacha point les titres qui faisaient sa gloire aux 
yeux de Dieu. Pour prix de sa fidélité, il fut condamné par 
le Directoire exécutif à la peine de la déportation, le 16 ni- 
vôse an Vf (5 janvier 1798) ; plusieurs autres prêtres du dio- 
cèse de Séez, restés constamment fidèles à l'Eglise, ou re- 
venus de leurs erreurs, étaient frappés de la même peine- 
On trouve sur les registres du Directoire de TOrne Tarrèté 
suivant relatif à ces nobles confesseurs de la foi: 

« Le 26 floréal Tan VI de ia république française une et indiTisi- 
ble(15mai 1798), 

- rc En la séance de radmiûistratîon centrale du département de 
l'Orne, présidée par le citoyen Vangeon, ex-président, où étaieol 
les citoyens Deshayes» Josselle, administrateurs, et Levé, faisant 
par intérim les fonctions de coînmissaire du Directoire exécutif. 

«Lecture prise d'une leUre adressée à cette administration, le 
30 germinal dernier, par laquelle le ministre de la police géûérak 
prévient cette administration que la citadelle de lîle de Ré est dési- 
gnée pour être à Taveoir le lieu de la réunion des individus qui 
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it être déportés, et invile à y faire diriger tous les préires insou- 
ïs ou perturbateijrs de ce déparleraeot, atteints par les art. 23 et 24 
^la loi du 17 fructidor dernier. 

m Vu rétal des ecclésiastiques détenus dans ce département et 
andamnés â la déportation parle Directoire exécutif, 
« Vu aussi la lettre écrite par le ministre de la police générale 
Il commissaire du Directoire près de cette administration, par 
iquelle ce ministre recommande à ce commissaire de se concerter 
vec Tadminislration aux fins dtî eoQStater ceux des ecclésiastiques 
ondamoés à la déportation, auxquels leur âge ou leurs infirmités 

^ permettraient pas d*appliquer la peine dont il s'agit. 
CoQsidérant que, sur le nombre des prêtres condamnés à ia 
léportation par le Directoire exécutif, il n/y a d'arrôtés que Fran- 
çois Hochet (1), Bouillie (2), Legros, ex-trappiste, Claude Poirier (3), 
•^oël-François Lampérière (4), Petitbon (5), Ravaux (6), Legoux(7j, 
^bastien Gadeau (8), et Charles-Jean Bonvoust ; qne les nommés 
François Chalaux (9), François Hochet, Jean Petitbon, Jean-Baptiste 
Ravaux, Pierre-François-Jacques Legoux, et Jean Hamel (10), sont 
plus que sexagénaires, et d'ailleurs hors d'état d'être déportés, et 
que du certificat des officiers de santé, nommés par cette adminis- 
tration aux fins de constater Tétat où se trouvent les ecclésiastiques 
détenus condamnés à la déportatioQ, il résulte que LouïS-François 
liobine, dit la Fosse (11), Charles-Etienne-Théodore Rosey (i2), 
llarin-Guillaume Guérin (U), Pierre Beaucliel (14), et Charles-Jean 
Bonvoust, ont ,des infirmités qui ne permettent pas, au moins 
^nm à présent, d'appliquer la peine prononcée par le Directoire 

p(l) Pfétrc à Saiat-FrODt, déjà déporté k Rambouillet, âgé de 17 ans. 
(2) Prêtre à Saiatc-Gaaburge, âgé de 39 ais. 

13) Vicaire h Saint-Germaiii-de-la-Coudre, âgé de SI ans. 

14) Curé de rHermitière, âgé de 31 ans. 

il) Chapelain de la [>riânn de Bellème, âgé de 60 ang. 

(6) Religieui de Bellème, âgé de 61 ans. 

(7) Curé de Uamemarie, âge de 64 ans. 

(8) Prêtre de Berd'hnîs, tié à Regmalard, Agé de 35 ans. 

(9) Curé de la Ferté-Macé, déporlé déjà a Rauibûaillet, âgé de 68 ajiB. 
(ÎO) Prêtre de Tiiickebray, déjii déporté à Rambotiïîlet, âgé de 68 atis- 
111) Curé de la Fresnaye-aui-Saiivages, âgé de 5U aoi. 

(12) Vicaire de Ticbevitle, déjà déporté k Rochefort, âgé de 33 ans. 
(13J Prêtre habitoé de Saînt-Martin-r Aiguillon, âgé de 31 ane. 
ilj Prêtre de Sécz, âgé de 32 ans. 
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exécutif, et qu*enlin au nombre de ceux qui sont actuellemeot 
arrêtés, il n'y a que Bouillie, Legros, ex-trappiste, Sébastien Ca- 
deau, prêtre, Noël-François Lamperière, prêtre, et Claude Poirier, 
prêtre, qui puissent, sans que Phumanité soit blessée, supporter la 
peine dont est question ; 

« L'administration centrale du département de TOrne, après 
avoir entendu le citoyen Levé, faisant, par interimy les fonc- 
tions de commissaire du Directoire exécutif, arrête que les nom- 
més Bouillie, prêtre, Legros, ex-trappiste, Sébastien Gadeau, Noël- 
François Lamperière, prêtre, et Claude Poirier, prêtre, seront sur- 
le-champ conduits de brigade en brigade au château de l'île de Ré, 
et que le capitaine de gendarmerie à la résidence d'Alençon de- 
meure chargé de Texécution de cet arrêté. 

« Arrête encore que les nommés Chaleaux, Hochet, Petitbon, 
Ravaux, Legoux, Hamel, Bobine, Bosey, Guérin, Beauchet, Le- 
doyen (1), Levôque (2), et Bonvoust resteront reclus dans le lieu 
où ils sont actuellement jusqu'à ce qu'il en soit autrement 
ordonné (3) ». 

« Une expédition du présent arrêté sera adressée au ministre de 
la police générale pour lui faire connaître les mesures que 
l'administration a cru devoir prendre en conséquence des lettres 
précitées ». 

« Signé : Josselle, Levé, Deshayes, et Yangeon ». 

Dès le lendenoiain, le bon religieux partit, avec ses com- 
pagnons d'infortune, ou plutôt de gloire, pour l'île de Ré, 
où il arriva le 17 juin 1798. Deux mois après, il vit arriver 
• dans cette île, pour y partager sa dure captivité, M. Magnier, 
ancien sous-prieur de son bien-aimé monastère de la 
Trappe. Mais il ne jouit pas longtemps des consolations que 
lui causaient sa présence et ses pieuses exhortations ; car 
ce bon frère lui fut enlevé pour être déporté à la Guyane. 
M. Legros, épuisé par la soufiTrance, ne survécut pas long- 

(i) Curé de Coodé-le-Butor, près Séez, âgé de 43 ans; 

(2) Curé de Moulicent, âgé de 37 ans. 

(3) Presque tous ces ecclésiastiques forent conduits à i'ile de Ré quelques mois 
après. Le Directoire exécutif les trouvait trop bien portants. 
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[»s au départ de son saint ami. il reiidil son ikme à bleu 
ec toute la résignation qui convenait à un religieui de 
Trappe, immolé volontairement depuis bien des années 
la gloire de sou créateur. 

En mouraut, il put dire avec le Roi-Propliéte (1) : «Entre, 

mon âme l dans ton repos, puisque le Seigneur t'en fait 

a grâce. Car il a délivre mon âme de la mort, mes yeux des 

pmes, mes pieds de la chute. Je bénirai le Seigneur dans 

terre des vivants ». 

M. Julien Tison, le second martyr de la déportation à l'île 
! Ré, fut nommé curé de Feings, le 27 août 1753, sur la 
résentation de M. Jacques Baril, seigneur temporel de 
elle paroisse, ^f La cure de Feings, écrit M. Tabbé Marre, 
ans ses Mémoires, était une des meilleures des environs ; 
cependant M. Fabbé Tison n*avail pas toujours les moyens 
e s acheter une culotte. Les pauvres absorbaient tous ses 
revenus »>. En 1791, ce vénérable vieillard ne se contenta 
pas de refuser le serment constitutionnel ; afin de juslifler 
la conduite et celle de ses confrères aux: yeux d'un peuple 
iveugle, toujours prêt à murmurer contre le clergé, il publia 
"une instruction familière, qu'il avait adressée à ses pa- 

foissiens le jour où l'autorité civile Favait pressé d'obéir 
ux décrets de T Assemblée nationale. 
Nous avons eu le bonheur de retrouver celle pièce iûté- 
essante, qui eut alors beaucoup de retentissement dans le 
diocèse^ et nous la mettons sous les yeux du lecteur. 



I 



l^rône d'un bon curé sur le serment civique exigé des évéques, 
des curés et des prêtres en fonttiom. 



ii Reddite ergo guaj sunt Ccesaris^ Cissari, et qu^ sunt I>d, Deo, Ren- 
dez donc à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. 
Depuis trente-cinq ans que je suis votre curé, mes très-chers 
Frères, je vous ai souvent expliqué ces paroles de notre divin 

{%) Pî. cxiv, 7. 
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V;i;i:-(-. Je \iiu> .41 laii \0î]- comuieDt il avait su renfermer dans cet 
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Frères, que je suis obligé de vous ie dire, non pour que vous 
Manquiez de respect envers l'Assemblée nationale, ou envers notre 
30n roi; pour que vous vous éleviez jamais contre le magistrat, 
DU contre les exécuteurs de la loi; Dieu me préserve de vous ins- 
pirer jamais de pareils sentiments I Dieu me préserve d'exciter les 
divisions, de nourrir, de fomenter les insurrections des citoyens 
Les uns contre les autres, mais pour que vous soyez moins éton- 
nés de me trouver moi-même indocile, et, j'ose l'espérer, invin- 
cible, à des lois émanées de César. 

« Le ciel, pour m'éprouver, permet en ce moment qu'on m'intime 
des ordres que je ne pourrai suivre sans restriction, qui gênent 
ma conscience, qui contrarient ma foi. Au nom de l'Assemblée 
nationale et de notre bon roi. Monsieur le maire est venu ce matin 
m'annoncer qu'il fallait purement et simplement faire, en votre 
présence, le serment de défendre, de toutes mes forces, la Consti- 
tution, sous peine d'être privé de mon traitement pécuniaire, et de 
vous voir donner un autre curé. . . De mon traitement pécuniaire ! 
ce n'est pas ce qui m'afûige ; mais de vous voir donner un autre 
curé, de voir vos âmes livrées à un pasteur qui ne serait pas votre 
pasteur, et d'être séparé de vous, pour vous livrer à un prêtre qui 
n'aurait pas, pour conduire vos âmes dans les voies du salut, 
l'aveu et la mission, l'autorité que l'Eglise seule peut donner sur 
les âmes ! Voilà ce qui déchirerait mon cœur; voilà ce que je con- 
jure le bon Dieu d'écarter loin de vous. 

« Je vous entends, mes Frères, votre affection pour moi me dit 
ici : pourquoi vous retirer? Faites donc ce serment, et restez avec 
nous... Faites donc ce serment? vous le voulez, mes Frères. Eh 
bien, recevez-le : Je jure devant Dieu de veiller avec soin sur ma 
paroisse, sur vous tous, mes enfants, dont les âmes me sont con- 
fiées; je jure devant Dieu d'être toute ma vie inviolablement atta- 
ché à ma nation, à mon roi, et soumis à toute loi compatible avec 
les devoirs de la justice et de la religion ; je jure de rendre à César 
. ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. 

«Vous n'êtes pas contents; vous vous attendez encore que j'a- 
joute le serment de défendre de toutes mes forces la Constitution. 
Vous l'attendez, je suis encore voire curé pour ce quart d'heure au 
moins; c'est peut-être pour la dernière fois qu'il m'est permis d« 
vous parler du haut de cette chaire, souffrez que je vous instruise. 
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Avant de me presser, apprenez, je vous prie, à concevoir vous- 
mêmes ce que vous exigez. 

« Si la dernière partie du serment qu'on me prescrit s'accorde, â 
elle est compatible avec ce premier serment que j'ai déjà fait de veil- 
ler avec soin sur vous, mes paroissiens, et sur vos âmes, j'ajoute 
volontiers que je serai fidèle à la Constitution; mais si dans cette 
Constitution, dans la partie qui me regarde, moi, votre curé, votre 
pasteur, il est des objets incompatibles avec ces soins que je vom 
ai voués, vous n'exigerez pas sans doute que dans la chaire de 
vérité je vous jure à la fois, et le oui et le non, et le pour et le 
contre. Or, écoutez, mes Frères. 

« Lorsque j'ai fait serment de veiller avec soin sur vos âmes, 
qu'ai-je promis par là? De vous prêcher toujours la pure vérité de 
l'évangile ; d'écarter loin de vous toute fausse doctrine, tout dan- 
ger du salut; de vous retenir de toutes mes forces dans le bercail 
de Jésus-Christ, et sans cesse attachés à son Eglise catholique, 
apostolique, romaine, et à ses vrais pasteurs. 

« Je l'ai fait, je le fais encore ce serment; et c'est en coDSé- 
quence de cette obligation que je vous ai prèchée tant de fois, qw 
je vous prêche encore que, parmi vos pasteurs, il en est un sur- 
tout, notre Saint-Père le Pape, auquel tous les chrétiens doiveit 
soumission, obéissance dans la foi, comme au vicaire de Jésus- 
Christ, comme au vrai successeur de saint Pierre, auquel ont été 
confiées les clefs du royaume des cieux; auquel il a été donné un 
vrai pouvoir spirituel sur chacun de nous ; qui, par cette raison, i 
une véritable juridiction sur chaque Eglise, qui, par cette raison, 
peut donner la mission à nos évêques, vous donne, à vous-mêmes 
toutes les dispenses dont vous pouvez avoir besoin ; qui', par cette 
raison, a aussi le pouvoir de délier lui seul, et d'absoudre de cer- 
tains crimes, dont l'absolution lui est réservée. C'est avec toutecelte 
puissance que je vous ai toujours peint l'autorité de notre Saint- 
Père le Pape ; dans tout ce que j'en dis, il n'est pas un seul o\ 
qui ne soit un article de foi pour les catholiques. Je vous l'ai en- 
seigné, j'ai dû vous renseigner, et à présent vous voulez que je 
fasse serment de maintenir de toutes mes forces une Constitatiofl 
qui ne laisse au Pape qu'un vain nom de chef de Tunité, sans k 
.moindre autorité sur vos âmes, une Constitution qui défend à nœ 
évoques de recourir an Pape pour obtenir la confirmation de leur 
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on à l'épiscopal; qui voos défend, à vous, de recourir au 
ïour vos dispenses, qui détruit, par une assemblée laïque, le 
ir que Jésus-Christ avait donné au Pape, et les réserves que 
e avait ordonnées, statuées, pour maintenir l'idée de cette 
té que Jésus-Chrisl avait donnée à Pierre et à ses succes- 

Yous voyez bien, mes chers Frères, que je ne ptiis admettre 
ireille doctrine sans contredire celle de toute l'Eglise calho- 
vous voyez qu'il n'est pas question ici de simples formalités, 
B on peut vous le dire, mats de nos vérités essentielles, de 
tgmes; et que, par conséquent, je ne puis faire cette seconde 
du serment, sans contredire la première, sans mentir contre 
3ontre la foi, et contre moi-même. Je ne jurerai pas de main- 
me Constitution opposée au vicaire de Jésus-Christ, 
le autre vérité bien essentielle que je vous ai apprise, c'est 
sus-Christ seul étant Tauteur du salut, et n'ayant donné qu'à 
glise le pouvoir de remettre les péchés, d'administrer les 
aents, et de vous fournir les moyens du salut, il faut que 
os prêtres, vos évèques, vos curés et vos vicaires tiennent 
us-CIjrist, par son Eglise, toute leur autorité sur vos âmes, 
il suit évidemment que des laïques ne peuvent ni donner, ni 
jcuD pouvoir conféré par TEg-lise relativement au salut. Ce* 
it l'Assemblée nationale préteod avoir détruit rautorité de 
îvêque, sans le concours du Pape, sans aucun concile, et 

la volonté bien connue de vos pasteurs; elle détruit bien 
3S évéques, elle voua en donne un autre à vous-mêmes, elle 
m donne un qui n'ayant point sur vous de juridiction, vous 
ait bientôt des curés et des vicaires qui n'en auraient pas 
tage; qui vous donneraient des absolutions toutes fausses ; 
élachés de TEglise, dont ils n'auraient pas reçu leur pouvoir, 
Bn détacberaient vous-mêmes. Je ne puis donc encore adhé- 
cet article de la Constitution, sans manquer à toute autre 
sqa'à une simple formalité, sans tomber dans cette hérésie 
ille de Luther qui accorde aux laïques le droit de donner des 
.oïisdans TEglise. Je ne Jurerai pas de maintenir uneConsti- 
1 qui transporte auï laïques un droit que Jésus-Cbrist n'avait 
è qu^à son Eglise. 

oe troisième vérité, mes Frères, que je vous al si souvent 
6e à Toccasion de nos pieuse^ religieuses, et de nos braves 

,Bs Mahtyrs. " T. lit, ti 
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Chartreux qui sont dans notre voisinage (1), c'est que leur proies- 
sion est sainte, et toute conforme aux sublimes conseils de Jésos- 
Christ. L'Assemblée nationale déshonore cette profession. La Cons- 
titution la regarde comme opposée au bonheur de l'Etat; elle pros- 
crit la solennité de ces vœux évangéliques. Eh ! je pourrais jurer 
de la proscrire aussi, sans manquer à mon premier serment, de 
vous prêcher toujours les grandes vérités de l'Evangile, de yoqs 
inspirer tout le respect et toute la foi qu'elles méritent ? Vous sen- 
tez bien, mes très-chers Frères, que je ne peux, en face des autels 
et de mon Dieu, déshonorer ainsi la religion, dont il a daigné me 
faire auprès de vous son principal ministre. Je ne jurerai pas de 
maintenir une Constitution qui flétrit un état que Jésus-Christ pro- 
clame un état de sainteté et de perfection. 

« Résolu de me taire sur les biens qu'on nous enlève, je ne yous 
dirai pas que c'est une hérésie condamnée par le concile de Cons-, 
tance, contre le malheureux Wicleff, d'imaginer que l'Eglise ne 
peut point posséder; de penser que, malgré l'excommunication du 
concile de Trente, on peut la dépouiller de ce qu'elle possède; 
mais je vous prierai au moins de ne pas exiger que je jure de 
maintenir de toutes mes forces une Constitution qui la prive de 
ses possessions les plus anciennes et les plus légitimes. Je ne de- 
mande pas les biens enlevés à ma cure, je désire bien sincèrement j 
qu'ils soient plus utiles entre les mains de l'Etat qu'ils ne l'étaient ; 
entre les miennes; mais, je vous le demande, pouvez-vous bien 
penser qu'il me serait permis de jurer que jamais je ne permettrai 
que ces biens retournent à ma cure, pour y être employés comme, 
grâces à Dieu, je croîs l'avoir fait, à soulager mes pauvres et mes 
malades? Sans être ambitieux ou avare, je ne jurerai pas de main- 
tenir la spoliation de quatre-vingt mille églises, et l'anéantissement 
de toutes les fondations pieuses. 

« Je ne vous ferai pas observer bien d'autres articles qui contra- 
rient également ma conscience et ma foi; je ne vous dirai pas 
qu'une Constitution toute contraire à l'autorité que Jésus-Christ fl 
donnée aux évêques, en les faisant nos supérieurs, qu'une Constitu- 
tion qui soumet les évoques aux presbytères, est encore une Constitu- 
tion hérétique et presbytérienne que je ne peux jurer de maintenir. 

(1) Les Chartreiix du Val-Dieu. 
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*Je ne vous dirai pas, qu'après laiil d'ai ticles conlraiTes^ non 
as siniplemeiit aux formes canotiiques, ce qui serait déjà uo mul 
3nl îl ne m'est pas peroais de jurer le maintien, mais contraires 
irtoul à nos dogmes, à notre liiérarchie, à notrfi morale, la même 
îonslitulioii nous en préseolera peut-être fiienlôt d'autrts et sur le 
luriage et SUT le divorce, et sur d'autres objets qu'on oe saurait 
revoir^ qu*Oîi ne saurait an moins jurer de maintenir, sans blés- 
er les devoirs de la conscience. Mids je vous prierai dVbserver, 
aes chers Paroissiens, que dt^jà un grand nombre d'évèques ont 
aaûifesté leur doctrine et leur opposition à toute cette partie dn hi 
;onslîtution:que je ne puis pas vous enseigner une autre doctrinr 
[ue celle des évoques. Je ne jurerai pas de maintenir ce qui afïlii'e 
'lif^lise, ce qui la contrarie, et surtout, ce qui est dans une évi- 
îcnte opposition avec ses dogmfs, ce qui peut à chaque instniit 
létruire quelque nouvel article de la foi ou de la discipline. 

i' Pardonncz-moi donc, mes chers Frères, celle invincible oppo- 
Bition de ma conscience; et qu'elle ne soit point pour vous un sujet 
de scandale. Croyez que s'il était possible d'obéir a César, je con- 
tinuerais de vous en donner rexcmple; mais il est question d'obéir 
^ Dieu, et de suivre la foi; je suis votre pasteur, puisque le Set- 
peur m'a placé dans ces circonstances, je vous dois un exemple 
ide fermeté et de constance, j'espère le donner. Si je suis dépouillé 
k mes biens, !e Seigneur y pourvoira, je me jette dans ses bras 
lîî dans les vôtres; si Ton veut me fermer les portes de ce temple, 
G vous préviens que je ne cesse pas d'être votre pasteur; que celui 
lui serait envoyé à ma place, ne sera qu^un intrus, qu^il n'aura 
Joint d'autorité sur vos âmes ; qu'il vous jelÉe dans un schisme 
Blal, et vous sépare de la véritable Kg'lise, de la communion des 
rais fidèles, s*il n'a point auprès de vous une mission canonique. 
: ne vous quitte point ; riche ou pauvre, je veux: vivre auprès de 
les chers paroissiens. Je ne disputerai point avec la force, mais 
îux de vous qui voudront suivre leur vrai pasteur, me trouveront 
iujours prêt à leur porter tous les secours de mou ministère; vos 
nus me sont trop chères pour les abandonner à un intrus... 
ais vous pleurez sur moi ! Ah ! non, mes Frères, que le spectacle 

votre douleur, que vos sanglots n'ébranlent point ma résolu- 
ni. Puisqu'un moment d'épreuve est arrivé, souvenons-nous di- 
Ile des martyrs, nous n'avoiis point encore résisté jusqu'au 
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sang; nous n'avons pas encore supporté, comme eux, la soif, la 
nudité, et les tourments les plus affreux. Nous n'avons pas, comme 
eux, des tyrans à vaincre, jusque sur Técbafaud. Une erreur d'un 
moment a pu séduire des législateurs moins occupés que tos pas- 
teurs, de la doctrine sainte. Ils en seraient plus fâchés que nous, 
s'ils connaissaient Terreur qu'ils nous commandent. ApprenoDS- 
leur au moins comment le vrai chrétien résiste, lorsque sa cous- 
cience et son Dieu ne lui permettent pas d'obéir. Plus nous aurons 
montré de fetmelé sur ces objets, plus aussi (<)• • • 



Cette publication n'était guère propre à recommander ce * 
bon pasteur à Tindulgence des hommes de désordre. Enlevé 
quelques mois après de son presbytère par une douzaine 
de révolutionnaires de sa paroisse, il fut gardé à vue 
pendant quelques heures dans une chaumière, puis conduit 
à Mortagne, et promené dans les rues sur un âne au milieu 
des huées de la populace. Un de ses anciens élèves jouait 
du violon en avant du cortège. 

Quelques jours après, les gendarmes de Mortagne trans- 
férèrent le confesseur de la foi à Alençon, où il fut enferme 
dans Tancicn couvent des filles de Sainte-Claire. Il y était 
encore, le 15 octobre 1792, avec M. Tabbc Brad, cure de 
Champs, dont il partageait la cellule et le lit. Ces vénérables 
vieillards étaient obligés de se nourrir à leurs frais, quoique 
les persécuteurs leur eussent presque tout enlevé. 

M. Fabbé Marre, à qui nous empruntons ces détails, rap- 
porte aussi avec quelle charité il fut accueilli par le véné- 
rable curé de Feings, lorsqu'il fut conduit lui-même (le i» 
octobre 1792) à la prison de Sainte-Claire. 

« Nous y entrâmes )>, dit-il, « à onze heures du soir (2), par une 

(1) La dernière feuille de cette brochure est perdue. 

(2) « On n'osait faire, entrer les prêtres pendant le jour dans la ville d*Aleaçoo« 
lors même qu'ils étaieni escortés par des gendarmes, de peur qu'ils ne fussent 
assassinés par le peuple ». (Noie de M. l'abbé Marre.) 
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3Îuie battante. Le concierge, d'un mutisme glacial, nous dirigea. . . 
Dîi? Dans Tancien laboratoire, dont les fenêtres étaient ouvertes, 
par cette raison qu'il n'y restait plus que les ouvertures. . . Debout, 
sans lumière, nous entendions nos manteaux dégoutter sur le 
plancher. Le vent qui s'enfilait par les fenêtres ouvertes, attiré par 
les faux airs, nous lançait des bouffées de pluie. Nous secouions 
notre misère, en frappant du pied sur le carreau. « Ils sont long- 
« temps à revenir, disions-nous, vonf-ils nous laisser là jusqu'à 
« ce que le jour arrive (1) ? — Oui ». Mais une petite porte s'ouvre. 
« Qui est là? — Des prisonniers ! -— Ah ! mes bons amis ! » 

« Bientôt vient à nous un vénérable vieillard, muni d'une lan- 
terne. C'est M. Tison, curé de Feings. Animé d'une nouvelle vie, 
ses forces semblent renaître. Il se multiplie pour nous secourir. Il 
7 a une rangée de cellules, où de vieux prêtres dorment. Il se fait 
ouvrir, se fait donner des matelas et des couvertures, et va nous 
établir dans les angles du laboratoire, à l'abri du vent. Point de 
places pour nous dans les cellules. Il n'y a qu'un lit pour deux 
qui l'occupent ; il en gémit. Nous nous jetons sur nos matelas ». 

Ce trait suffit pour nous donner une idée de la charité de 
M. Tison pour ses confrères, et de la vénération profonde 
dont il était environné. Il est probable qu'au commen- 
cement de 1793, ce bon Tieillard, qui était du département 
d'Eure-et-Loir, et qui n'avait pas de ressources suffisantes 
pour payer sa nourriture, fut envoyé à Chartres, chef-lieu 
de son département. Car on ne yoit pas son nom sur la liste 
des confesseurs de la foi. détenus à Sainte-Claire au mois 
d'octobre 1793. Le directoire d'Eure-et-Loir, au contraire, 
le met au nombre des prêtres détenus dans les prisons de 
Chartres, et transférés à Rambouillet au mois de novembre. 

Nous avons vu, à l'article consacré aux martyrs de Ram- 
bouillet, à quelles épreuves fut soumise leur fidélité reli- 
gieuse. M. Tison se signala parmi les confesseurs de la foi, 
qui se dévouèrent au soulagement de leurs confrères atta- 
qués de la dyssenterie. Quoiqu'il eût cent fois exposé sa vie 

(1) Avec M. Marre était M. l'abbé Blauche, vicaire de Sainte -Croix-de-Morlagiie. 
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« Je vous en conjure, moi qui ai été dans les chaînes pour 
le Seigneur, conduisez-vous d'une manière qui soit digne 



^n, 50 ans, écroué le 11 frimaire an VI (l*"*^ décembre 1797), condamDé à la 
déportation par le Directoire exécutif, le 16 nivôse an VI (5 janvier 1798), retiré 
ie la maison d'arrêt le 19 germinal an VII (8 avril 1799) pour être enterré; 

François Bouillier, prêtre, de la commune de Sainte-Gauburge, 39 ans, écroué 
le 13 frimaire an VI (3 décembre 1797), déporté à Tiie de Ré, le 25 floréal an VI 
(19 mai 1798), arrivé dans cette lie le 17 juin 1798 ; 

Jean-Noël-François Lamperière, de Saint-Hilaire, prêtre réfractaire, de la com- 
mnne de l'Hermitière, 37 ans, écroué le 27 nivôse an VI (16 janvier 1798), con- 
çoit de brigade en brigade à Tlle de Ré, arrivé dans cette lie le 17 juin 1798 ; 

Lévesque, ex-cnré réfractaire, de la commune de Moulicent, exerçant le minis- 
tère ians la commune de Saint-Victoivde-Réno, 36 ans, écroué le 28 pluviôse an VI 
(16 février 1798), conduit de brigade en brigade à l'île de Ré, le 19 thermidor 
M VI (6 août 1798) ; 

Marie-Guillaume Guérin, prêtre insermenté, de la commune Saint-Martin-l'Aiguil- 
loD, 37 ans, écroué le 9 germinal an VI (29 mars 1798), conduit à l'île de Ré, le 
16 frimaire an VII (6 décembre 1798), arrivé dans cette lie le 12 janvier 1799 ; 

Goillaume Desvaux, prêtre de la commune de Mênil-Jean, cnré de Noce, 42 ans, 
écroné le 14 vendémiaire an VII (5 octobre 1798), conduit à l'île de Ré, le 16 fri- 
maire an VU (6 décembre 1798), arrivé dans cette lie le 10 janvier 1799 ; 

Jean Lepoivre, prêtre réfractaire, de la commune de Brétoncelies, 38 ans^ écroué 
le 2 frimaire an VIJ (22 novembre 1798), conduit de brigade en brigade à l'île de 
Ré, le 16 frimaire an VI (6 décembre 1798) ; 

Gilles Levrait, prêtre réfractaire^ de la commune de Brétoncelies, 43 ans, écroué 
le 2 frimaire an VII (2 novembre 1798), conduit de brigade en brigade à l'île de 
Hé, le 16 frimaire an VII (6 décembre 1798) ; ^ 

Jean Ledoyen, prêtre réfractaire, de la commune d'Âlmenêches (ancien curé de 
Condé-le-Bulor, près Séez), 43 ans, écroué le 13 frimaire an VII (3 décembre 1798;, 
<^DdQit à nie de Ré, le 16 frimaire an VH (6 décembre 1798) ; 

Goillanme-François Leperché, dit frère Siméon, capucin réfractaire d'Alençon, 
*lân8, écroué le 15 nivôse an VU (4 janvier 1799), conduit à l'île de Ré le 
19 nivôse an VU (8 janvier 1799) ; 

Pierre Baudet, prêtre réfractaire, de, fa commune de Passais, 39 ans, écroué le 
3 floréal an VU (22 avril 1799), conduit à l'île de Ré le 25 floréal an VU (14 mai 
1799), arrivé le 29 juin ; 

Jacques-François Faucillon, prêtre, de la commune de Montreuil, canton de 
Briouae, 60 ans, écroué le 25 messidor an VU (13 juillet 1799), conduit à l'île de 
Ré, le 8 fructidor an VU (25 août 1799), arrivé dans cette île le 21 octobre 1799 ; 
Louis-François-Marin Deschamps, dit Lafosse, prêtre réfractaire, de la commune 
de Montreuil, canton de Briouze, 27 ans, écroué le 25 messidor an VU (13 juillet 
i799), conduit à l'île de Ré le 8 fructidor an VU (25 août 1799, arrivé le 29 oc- 
tobre 1799; 
Jacques-Nicolas Duboulay, prêtre insermenté de la commune de la Ferrière-au- 
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de rétat auquel vous avez été appelés, pratiquant en toutes 
choses rhumilité, la douceur et la patience, vous suppor- 
tant les uns les autres avec charité, afin que nous parve- 
nions tous à Funité d'une même connaissance du Fils de 
Dieu, à rétat de Thomme parfait, et à Tâge viril de Jésus- 
Christ (1)». 

Doyen^ 50 ans, écroué le 30 messidor an VU (18 joiUet 1799), coadait à l'Ile de 
Ré le 8 fructidor an VU (25 août 1799), arrivé le 21 octobre 1799 ; ' 

Nicolas-Jacques-François Boutelière, ou Boutheiller, prêtre réfraclaire, de la 
commune de Glos, 39 ans, écroué le 6 fructidor an VU (23 août 1799), cooduit i 
nie de Ré, le 8 fructidor an VH (25 août 1799). 

D'autres documents authentiques nous apprennent que les ecclésiastiques dont 
les noms suivent furent aussi condamnés à la déportation. 

Averoic, curé d'Origny-le-Roux, prêtre insermenté ; 

Jean Beaudouin, de Tours, ancien chartreux du Val-Dieu, près Mortagne, âgé de 
40 ans, arrivé à nie de Ré le 23 juin 1798 ; 

Bonvoisin, de Masle, prêtre insermenté, condamné à la déportation le 28 frimaire 
an VI (18 novembre 1797) ; 

Charles-Jacques-Amédée Bunel, de Caen, curé de Grandmesnil (diocèse de Séez), 
45 ans, arrivé dans l'île de Bé le 25 avril 1798 ; 

Julien Chapdelaine, de Sept-Forges, vicaire à René (diocèse du Mans), 33 ans, 
arrêté le 22 nivôse an VU (U janvier 1799), arrivé à l'île de Ré le 12 février 1799 ; 

JuliennJean Cusson, de Gandelin, 37 ans, arrivé à l'île d'Oléron le 7 septembre 
1799 ; 

Dolie, chapelain du château des Fugerets, près Alençon, rétracté le 30 ventôse 
an ni; 

Julien-Simon Guillemard, de la Sauva gère^ vicaire à Montreuil-du-Gast (diocèse 
du Mans), 55 ans^ arrivé à l'île d'Aix le 10 janvier 1799; 

Antoine-Michel-Marin Lamy, prêtre insermenté de la paroisse du Plantis ; 

Claude-Alexandre Legros, trappiste, de Paris, 33 ans, condamné à la déportation 
le 16 nivôse an VI (5 janvier 1798), arrivé à l'Ile de Ré le 17 juin 1798 ; 

Ligotière, curé insermenté de Mauves ; 

François Pichard, de la Sauvagère, prêtre à Maigné (diocèse du Mans), 58 ans, 
arrivé à l'Ile de Ré en août 1798 ; 

Jean Ragaine, de la Ferrière-Béchet^ frère convcrs de Saint-Augustin, 36 ans, 
arrivé à Tile de Ré le 17 septembre 1798 ; 

Haimbault, curé de Bellou (curé constitutionnel rétracté) ; 

Pierre-René-François Rousseau, d* Alençon, vicaire àThoigné (diocèse du Mans), 
47 ans, arrivé à l'île d'Aix le 27 septembre 1798. 

(1) Ephes., «V, 1 el suiv. 
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CHAPITRE V. 

PRÊTRES CO?îDAMKÉS A MORT PAR LES TRÏliLNAUX MILlTAtRES. 



M. Julien Hervieux, né àDomfront, en 1755^ fit ses études 

sêniinaire de cette ^ville. Il fut nommé \icaire à Saiiit- 

raimbault-sur-Pisse (I), puisa la Croixille (2), et enfin à 

Ilivet, près La\al. Son attachement au ctief de l'Eglise lui 

^t repousser avec horreur le serment impie que prescri- 

aient les ennemis de la religion catholique. Il fut alors, 

Dm me des milliers d'autres prêtres fldèles^ obligé de passer 
ïn Angleterre, où il demeura trois ans. Mais son ïèle ar- 
îeDt pour la gloire de Dieu reportait souvent ses pensées 
^ers la France coupable et cependant chère à son cœur, 
^1 résolut de hraYcr tous les périls pour venir y travailler 
ic nouveau au salut des âmes. Il exécuta c^ projet dès le 

ûois de septembre 1795. Les longues souffrances qu'il avait 
Bndurées dans Texil, le délabrement de sa santé, les fatigues 
àùla navigation et celles de la route auraient du, ce sem- 
ble, rengager à prendre quelque repos après son arrivée 
dans sa paroisse. Mais l'homme de Dieu ne crut pas en 
îi^oir besoin ; aucune considération ne put retenir la zèle 
dont il était embrasé. Le ciel parut se plaire à bénir ses 
Jpénéreux efforts ; basante s'améliora sensiblement : plus il 
bvaillait, plus il acquérait de forces. 

11 passa presque trois années, en se dévouant au salut de 

Bs frères. Chargé de sept paroisses, il n'y laissa pas mou- 

[ïr une personne sans lui avoir porté les consolations de la 

pligfion, et l'on peut dire en toute vérité que chacun de ses 

l(i) CâûtOD de P^gsaÎB-la'Concefïtnin, arroiidissflinetil de Dociifionl (Ortie). 
^2} CiDioa de Chatlland, ai rond isg^ ment de L^val (Mayenne). 
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jours fut plein pour le ciel. Il était accompagné dans ses 
courses par un jeune homme de sa paroisse, qui lui-même 
subit à Laval avec sa mère et un de ses frères, une prison 
de deux années pour la cause catholique. Cette vertueuse 
famille pourvoyait aux besoins de Thomine de Dieu, à qui 
Tancien presbytère d'Olivet, habité par sa sœur, servait ■o^ 
dinairement de retraite. 

Il désirait mourir martyr, prenait très-peu de précautions 
pour se cacher, et recommandait à ses pénitents de ne pas 
faire un mensonge pour lui sauver la vie. Il se montrait 
assez ouvertement et disait la messe au presbytère d'Olivet, 
où il avait une cachette, que Ton croyait introuvable. Les 
patriotes étaient informés de sa présence dans cette com- 
mune ; mais ils respectaient eux-mêmes le saint prêtre et 
n'auraient pas voulu le dénoncer. Après le 18 fructidot, 
malgré la sévérité des lois contre les prêtres déportés qui 
étaient rentrés en France, il ne prit guère plus de précau- 
tions. Il répondit à un de ses confrères qui Tengageaitàêtre 
plus prudent : « Mon ami, je crains beaucoup que la foi ne 
te manque ». On lui annonça un jour, pendant la messe, 
qu'on venait d'apercevoir un détachement de soldats dan» 
le chemin tout près du lieu où il se trouvait. Il se détourna 
d'abord et flt un mouvement pour fuir. Mais sur-le-champ 
il se rapprocha de l'autel, en s'écriant : « homme de peu 
de foi I Prions, prions ». Les soldats passèrent outre et le 
danger s'évanouit. 

La trahison le fit renaître quelques jours après. Parmi 
les personnes qui fréquentaient le presbytère d'Olivet, se 
trouvait un homme que M. Hervieux avait comrblé de bien- 
faits, dont il avait autrefois soutenu la famille par ses au- 
mônes. Séduit par l'appât de la récompense promise aux dé- 
nonciateurs des prêtres, il forma l'affreux dessein de réyé- 
1er aux agents révolutionnaires l'asile de son bienfaiteur 
Le 10 mars 1798, il s'adressa au poste de la Chapelle-du- 
Chêne, en Loiron, et, comme Judas, il revint à la tête de la 
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roupe vers le commencement de la nuit. Mais un reste de 
[>udeur l'empêcha d'entrer avec les soldats dans le presby- 
tère. • 

Ceux-ci, envahissant subitement cette paisible demeure, 
en parcoururent tous les appartements sans découvrir leur 
victime. Ils allaient s'en retourner, irrités de leurs vains ef- 
forts, lorsque le traître qui les avait amenés, jura par les plus 
horribles serments. que son bienfaiteur était dans la maison. 
Une seconde perquisition n'amena aucun résultat. Ce ne fut 
qu'à une troisième visite, et après plusieurs conférences 
avec le misérable qui avait trahi M. Hervieux, que les sol- 
dats, ayant défoncé une cloison, se trouvèrent en face du 
saiot prêtre. Us le firent sortir aussitôt de sa retraite et le 
frappèrent longtemps à coups de poing. Fatigués de le 
maltraiter, ils pillèrent la maison et saisirent particulière- 
ment tous les objets qui servaient à la célébration du saint 
sacrifice. Ils profanèrent horriblement les vases sacrés et 
burent les uns après les autres dans le calice. Ils tinrent 
ensuite conseil en présence de leur captif, et délibérèrent 
s'ils ne devaient point le massacrer sur-le-champ. Un soldat, 
à force de supplications, les détourna de cet affreux projet. 
« Eh bien ! » dit le chef de la troupe, « qu'il soit jugé d'a- 
près la loi ». Il fit alors garrotter son prisonnier et donna 
l'ordre de partir. Il était environ minuit. A la porte du pres- 
bytère, ils aperçurent le malheureux qui les avait appelés. 
«Citoyen », dit un des soldats à M. Hervieux, «si tu veux 
voir avant de mourir celui qui t'a vendu, le voilà 1 » En 
achevant ces mots, il lui montra le délateur. Le saint prêtre 
ne répondit que par ces paroles bien dignes d'un martyr : 
« Ma sœur, il y a encore quatre boisseaux de froment dans 
le grenier ; cet homme est pauvre, vous allez lui en donner 
deux ». 

M. Hervieux fut conduit au poste de la Chapelle- du- 
Cbêne par des chemins détournés, n'entendant que propos 
impies, n'essuyant que des mauvais traitements pendant 
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une lieue cnlicre, et a chaque iaslant menacé de périr. Mais 
bieu ne permit pas qu'il consomnuU aussitôt son sacrifice, 
Il fallait pour le rendre eocore plus conforme au Sauveur 
souffrant qu*il fût traîné de tribunal en tribunal par une 
truelle milice. Déposé vers une heure après minuit dans le 
corps de garde, il en fut tiré le lendemain H» et mené dans 
les prisons de Laval, où il resta jusqu'au 2^2. Dans cet inter- 
valle, il subit trois interrogatoires, qui lui fournirent au- 
tant d'occasions de confesser publiquement sa foi. Après le 
dernier interrogatoire, qui dura trois heures, il fut décidé 
(jull serait transféré à Tours, pour y être jugé par la com- 
mission militaire établie dans cette ville. 

On le fit aussitôt partir de Laval ; mais au lieu de le con- 
duire directement par Sablé^ on le traîna d'abord à Cbà- 
teau-Gontîer, sans doute pour augmcnlcr la fatigue de son 
pénible voyage, et pour le donner en spectacle à la popula- 
tion de cette ville. Plus barbare que celle de Laval, la gea- 
darmerie de Chàfeau-Gontier le chargea de chaînes qui pe- 
saient environ soixante livres, et le monta seul dans une 
mauvaise voiture dont les violentes secousses, à travers des 
sentiers raboteux, achevèrent d'accabler le saint prêtre. 
Aussi arriva-t-il à Sablé comme anéanti sous le |ioidstic 
ses fers, 11 venait d'être déposé dans la prison de cette ville, 
lorsque deux personnes qui Tavaient suivi depuis Lanl, 
obtinrent la permission de pénétrer dans son cachot: c'était 
une pieuse femme delà paroisse d'Olivet, et le courageux 
jeune homme qui accompagnait M. Hervieux dans m 
courses apostoliques. La nuit était très-avancée; ils trou 
vèrenl le confesseur de la foi récitant son bréviaire. Comme 
son divin Maître, il oubliait ses douleurs en priant son Père 
céleste. Cependant l'image de la mort était peinte sur soi! 
visage. Son corps était couvert de sang ; ses jambes étaieS 
si prodigieusement enflées qu'à peine apercevait-on lel 
fers énormes qui les serraient. Cette vue arracha des br 
mes à ses charitables visiteurs, qui essayèrent niais ei 
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ain, de le faire déchargor de ces pesaates chaînes. Le saint 
rêlre les consola lui-môme du peu de succès de leur dé- 
jiardie, « Pourquoi >s leurdit-il» « tous affligera la vucde 
ps souflYances? ces fers sont bien glorieux^ considcrésdes 
BUS. de la foi «. Sa faiblesse était si grande qu*il ne pou- 
Bit lui-même porter les aliments à sa bouche ; dans toute 
ajournée, il n'avait pris qu'un peu de pain mouillé de vin. 
passa la nuit dans un cachot obscur ; mais ce fut le seul 
il entra durant le cours de son voyage. 
Le lendemain, on se disposait à le conduire a La Flèche, 
In gendarme lui dit ironiquement en lui mettant les me- 
loties : « Ces fers sont-ils doux, camarade? Oui^ Monsieur», 
îpondit modestement le noble captif, « puisque je les 
)rte pour la foi ». Le jeune homme et la pieuse femme, 
ji, la veille, avaient visité M. Hervieux dans sa prison, 
}uchés profondément de ses souffrances, ne voulurent 
as l'abandonner* Se mettant au-dessus des dangers et des 
Cisultes, ils résolurent da raccompagner jusqu^à Tours, 
|»our lui adoucir les peines du voyage, et l'entourer de leur 
lliale affection, jusqu'à leur dernier soupir. Cette femme 
loiirable le précédait dans tous les lieux où il devait pas- 
fer, lui préparait ce qui pouvait alléger ses souffrances, et 
ai prodiguait toutes les marques de respect et de sensibi- 
|lé, que peut inspirer une charité céleste. Qui pourrait 
aconter dignement toutes les démarches qu'elle fit pour 
ioucir les soldats féroces chargés de conduire à la mort 
elte innocente victime? 11 est vrai que la généreuse ser- 
vante de Jésus-Christ fut fortifiée sans Houte par le spec- 
icle que lui présenta le confesseur de la foi. Patience hé- 
Dïque, douceur inaltérable, soumission eïtrême aux vo- 
Dntés du Seigneur, sainte allégresse au milieu de ses 
îuffrances et des privations de tout genre qu'il eut à en- 
jrer pendant ce long voyage, ou plutôt cette longue ago- 
6e, voilà ce qu'il offrit dans sa personne jusqu'au dernier 
Dment. 
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Airivé à la Flèche, vers midi, il y resta dans la prison 
jusqu'au lendemain, qu'il repartit pour le Lude. Dans le 
trajet, ses fers enflèrent encore ses mains d'une manière 
effrayante. 11 ne put s'empêcher de dire aux gendarmes en 
souriant: « Messieurs, vos fers sont bien étroits, on les a 
faits sans doute pour des enfants ; voilà pourquoi ils m'ont 
coupé les poignets ; mais ce n'est rien ». Comme le 
froid était très-piquant, il essaya de se chauffer les mains. 
Mais elles étaient si meurtries, qu'il fut oblige de s'éloigner 
ilu feu. 

Les gendarmes de Château-du-Loir vinrent à leur tour 
à la rencontre du prisonnier de Jésus-Christ. Les compa- 
gnons inséparables de son affliction épuisèrent tout ce que 
la charité chrétienne a de plus, persuasif pour obtenir qu'il 
fiit délivré des fers qui l'accablaient. Leur prière fut enfin 
exaucée. On leur permit même de monter avec le captif 
dans la voiture. Ils émurent par leur édifiante conversation 
un soldat qui fut placé près d'eux. Leur entretien n'eut 
pour objet que l'amour de Dieu, les misères de la vie pré- 
sente elle bonheur du ciel. « Oh! que je suis heureuil» 
disait de temps en temps le confesseur de la foi aux géné- 
reux chrétiens qui l'accompagnaient, « comme je remercie 
Dieu de la grâce qu'il m'accorde de me mettre au nombre 
de ses martyrs ! » Pour obtenir plus sûrement la force cé- 
leste dont il avait besoin à la veille du combat, le courageux 
soldat de Jésus-Christ voulut observer pendant tout le 
voyage le jeûne du Carême. Ses souffrances et l'épuise- 
ment de ses forces ne lui parurent pas une raison suffi- 
sante de s'exempter de ce sacrifice préparatoire à celui 
qu'il devait faire de sa vie. 

A Château-du-Loir, le geôlier et sa femme prirent les 
soins les plus compatissants du serviteur de Dieu. Il resta 
trois jours sous la garde de ces honnêtes gens, qui^parleur 
charité lui firent presque perdre le souvenir de ses souf- 
frances. Assuré que le saint prêtre trouverait en son ab- 
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e des secours bienveillanls, la pieuse temine qui l'a- 
vait suivi partit seule pour la ville de Tours, afin de Ira- 
biller à le sauver. Elle parvint à intéresser ea sa faveur un 
nahile avocat^ qui promit t Te m ployer son talent à défendre 
^e Djinistre de Jésus-Christ. Poiu" assurer le succès de ses 
forts, i! engagea le prisonnier à faire une déclaration lê- 
irement contraire à la Yérité. « Non h, dit le vertueux cc- 
csiastitiuc, « je ne sauverai jamais ma vie par un men- 
pnge )). En arrivant àTours^ il fut conduit à la prison du 
puvernenient et de là transféré au Criminel. Ses compa- 
ons de voyage eurent la douleur de IV voir pousser à 
ups de poing, parce qu'il pouvait à peine marcher. 
La commission militaire s'assembla, le 30, à quatre 
eures du soir. Le prévenu demanda un défenseur. Le pré- 
îdent lui répondit que la loi n'en accordait point. Mais le 
oi d^ hamaniié Si^iMd été prononcé par un des juges, le 
'ésident feignit d'envoyer chercher le défenseur désigné 
lar le confesseur de la foL 11 fit partir un militaire, qui 
yant bien compris le sens du commandement, ne se mit 
oint en peine d'y obéir. Mais, la femme charitable, qui 
iVait accompagné M. Hervieux, fit avertir de suite Tavocat, 
ont elle avait réclame Tassistance, et il accourut aussitôt. 
Le président de la commission procéda en ces termes à 
'interrogatoire de M, Hervieux. 



« Uuel est votre nom, citoyen >>, lui dit le président du somhre 
itiunal ? 

— M Je me nomme Pierre-Julien Hervieux », lui répondit le con- 
fiseur do la foi. 

— tt Votre âge ? 

— «c J'ai quarante-trois ans. 

— a Voti'u profession ? 
-^ « Prêtre catholique. 

— u Le lieu de votre naissance ? 

— « Oom front, dans le département de l'Orne. 

— « Où était votre résidouce? 
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— « A Olivet, près Laval, où j'étais vicaire avant la révolution. 

— M Avez-.vous obéi à la loi de déportation ? 

— « Je m'y suis soumis. Je fus conduit juscpi'au port de Gran- 
ville par la force armée. 

— « Quand êtes-vous rentré ? 

— « Au mois de septembre 1795. 

— « AVec qui ? 

— « Tels et tels. 

— « Combien étiez-vous ? 

— « Quatre. 

— M Quel motif vous a fait rentrer? 

— « Le désir de me rendre utile aux fidèles. 

— « Où sont ceux qui vous ont accompagné ? 

— « Je l'ignore. 

— u Pourquoi avez-vous des lettres de pouvoirs d'un évèquede 
Bretagne ? 

— « Gomme je devais passer par son diocèse, j'ignorais si je n'y 
resterais pas quelque temps. 

— '< Pourquoi n'avez-vous pas obéi à la loi du 48 fructidor? 

— « Le même motif qui m'avait fait rentrer m'a fait rester. 

— <c Pourquoi n'avez-vous pas prêté les différents serments exi- 
gés par les lois ? 

— « Ma conscience me le défendait. 

— « Pourquoi aviez-vous des registres de baptêmes, de mariages 
et de sépultures ? 

— « Pour constater que les catholiques l'étaient vraiment, et sa- 
tisfaisaient aux devoirs de la religion. 

— « Avez-vous engagé les personnes à se présenter aux officiers 
publics? 

— « Toujours. 

— « Avez-vous dit la messe en présence d'attroupements de 
chouans, les excitant à la révolte ? 

— « Jamais, je ne me suis occupé que de mon ministère. 

— « Pourquoi des papiers royalistes se sont-ils 'trouvés là où 
vous avez été pris, ainsi que deux scapulaires où étaient écrits ces 
mots : Vive la religion ! Vive le roi ! 

— « Je ne les croyais pas dans mes effets. 

— « Où avez-vous été pris? 
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w Chez ma sœur. 

u Comment s*appelle-t-elle? 

« Marie flervieox, 

ti Dans quelle commune ? 

<< A Olivel, où j'étais vicaire ». 

Oe lui lut ensuite la liste des érnigrés, en lui disant que 

Ute pièce le condamnait. 

H Comment peut-elle me condamner >>, reprit-il, « Je n'ai jamais 
i^rê; je n'ai fait qu'obéir aux agents de la loi en me laissant 
iporler. C'est par la force armée que j'ai été conduit à Granville. 
test malgré moi que i*ai quille ma patrie. D'ailleurs tnoQ nom a 
é rayé de la liste des émigrés, et je puis vous en fournir la 
!Uve : la voici. Il produisit son acte de radiation, 
- *' Depuis quel temps avez-vous cet scie >^ repartit le pré- ' 
ient? 
^ « Depuis qoinze jours », 

Celte réponse souleva im grand tuniiilte dans TAssem- 
ée. 

Le défenseur de M. llcrvieux prit alors la parole, et, dans 
discours éloquent^ il prouva jusqu'à révidence Tinno- 
!nce de son client, et rincompêtence de la commission 
ilitairc, qui, d'après la loi du 18 fructidor^ ne devait 
iger que des émigrés, et non des prêtres déportés par la 
publique elle-même (1). Tous ses efforts furent inutiles. Les 
ges ordonnèrent d'éloigner le défenseur et l'accusé, et 
6libérèrent en secret pendant deux heures. A neuf heures 
demie du soir, la sanguinaire commission porta la sen- 
nce suivante (2) : 

(1) Sept moid plus tiird, le miaistre de la police^ Dtival, reconDâissalt lai-même 
légitimité de ce mo^en de défense, «t il ûknW, dans une circuhire du 4 uovem* 
i79S, adressée à toutes les adminlstratiûiis départementales : u Les prêtres qui 
préféré la déportation k la réclusion ne doivent pas pour cela fitrè réputés 

{2] Elle est conservée sui archives de la mniiicipalité de Tours, ïiassc 2Gi. 
Les Martyrs. — T. IlL 7 
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« Le dix germiDal, sixième année républicaine, la commissioa 
militaire, créée par le général Vimeux, commandant la 22* divi- 
sion militaire, en vertu des art. 16 et 17 de la loi du 19 fructidor 
dernier, laquelle était composée des citoyens Dauvergne, adjudant 
général, chef d*état-major; Danlion, capitaine des carabiniers de la 
troisième demi-brigade d'infanterie légère ; Duvergnier, capitaine 
de la dite demi-brigade; Roxlo, capitaine-adjudant aux adjudants- 
généraux; Navarros, capitaine-adjoint aux adjudants-généraux; 
Gampagnac, sous-lieutenant de la trentième demi-brigade d'infan- 
terie légère; et Courtin, sergent-major de la dite demi-brigade, 
lesquels ne sont ni parents, ni alliés entre eux, au degré prescrit 
par la loi ; 

« S'est réunie à TefTet de juger le nommé Pierre-Julien HervieuXi 
ex-vicaire d'Olivet, département de la. Mayenne, âgé de quarante- 
trois ans, natif de Domfront, département de TOrne, taille de cinq 
pieds, trois pouces, six lignes, cheveux et sourcils châtains, visage 
maigre et ovale, front bas, une cicatrice entre les deux sourcils, 
au haut du nez...; 

« La commission militaire, après avoir entendu Taccusésarte 
fait de la déportation auquel il ne s'est pas soumis, ainsi qu'il l6 
devait par la loi du 19 fructidor dernier, et pris connaissance des 
interrogatoires qu'il a subis le 22 ventôse devant le directeur do 
jury d'accusation et officier de police judiciaire de l'arrondisse- 
ment de Laval, département de la Mayenne ; 

« Considérant que d'après la disposition de la loi précitée, ledit 
Hervieux devait quitter le territoire de la république, et que loin 
d'obtempérer à cette disposition, il Ta toujours habité, d'après son 
propre aveu ; 

« Considérant que la loi du 20 fructidor an ÏII est remise en vi- 
gueur par la révocation de celle du 7 fructidor an V, et qu'elle 
assimile aux émigrés les prêtres déportés et rentrés sur le terri- 
toire de la république. . . ; 

« La commission militaire déclare à l'unanimité que ledit 
Pierre-Julien Hervieux est coupable d'être rentré sur le territoire de 
la république après sa déportation, et de n'en être pas sorti aprèsla 
quinzaine qui a suivi la publication de la loi du 19 fructidor an V; 
« En conséquence Ta condamné et condanine à la peine de mort, 
et ses biens confisqués au profit de la république; 
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« Ordonne que le présent jugement sera imprimé au nombre de 
trois cents exemplaires pour être affiché dans toute l'étendue de la 
fSL^ division militaire, et qu'il sera adressé ainsi que les pièces de 
La procédure au général, commandant ladite division, pour le faire 
exécuter dans les vingt-quatre heures, conformément à la loi ; 

« Fait et jugé, dans la commune de Tours, dans la salle ordi- 
naire du lieu des séances du conseil de guerre, les jour, mois et 
an que dessus, et ont les membres de la commission militaire 
signé : Roxlo, Courlin, Campagnac, Danlion, Duvergier, Navarres 
et Dauvergne ». 

Lorsqu'on donna lecture de cet arrêté dans la salle du 
conseil de guerre, Tau^itoire entier manifesta un sentiment 
de réprobation. Plusieurs personnes osèrent même crier : 
« Grâce I grâce 1 11 est innocent I » « Pour moi », écrit la 
pieuse femme, qui avait suivi à Tours le confesseur de la 
foi, « lorsqu'on lut son arrêt de mort, je crus m'être trom- 
pée. Je tenais une dame par le bras. Je lui demandai si 
j'avais bien entendu ». — « Hélas I que trop bien », dit-elle ! 
le sentis mes jambes plier sous moi. On m'emporta. Je 
priai mes hôtes de commander un cercueil et d'acheter un 
suaire. Je voulus aller à la prison». — « Que voulez-vous», 
me dit le commissaire Léonard, auquel je m'adressai ? — 
« Voir mon frère avant qu'il ne meure ». — « Quoi I » reprit- 
il en frémissant, « il est condamné après la défense de 
M. M.... ? Les scélérats I Venez à huit heures ; je vous con- 
duirai ». 

« A huit heures, je vis le bienheureux martyr. Il ignorait 
encore sa condamnation. En l'apercevant, je restai muette 
et immobile. « Quelle nouvelle », me dit-il avec un visage 
serein, dans lequel je crus démêler quelque chose de sur- 
naturel ? Cet air de calme me ranima ; mon âme reprit de 
nouvelles forces ; enfin je lui annonçai le fatal arrêt. — 
« n y a longtemps », répondit-il, « que j'ai fait à Dieu le 
sacrifice de moi-même ; je suis trop heureux qu'il veuille 
bien l'agréer ». Alors il me remit tous ses effets, excepté son 
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bréviaire. Il demanda à écrire ses dernières volontés. Voici 
le testament qu*il traça de sa propre main en ma présence 
et en celle du commissaire Léonard ». 

«Je remercie tous mes amis qui ont bien voulu s'intéressera 
moi, je leur dis adieu avec toute la résignation dont je suis ca- 
pable; je les recommande au Seigneur ». 

« Je salue Irès-affectueusement tous les fidèles qui ont eu coo- 
fiance en moi ; je demande pardon à tous ceux que j'aurais pu 
offenser ou scandaliser. Le temps ne me permet pas de faire cod- 
naître plus amplement mes dispositions et les sentiments de mon 
cœur dans la position où je me trouve; j'apprends à l'instant l'arrêt 
de mort prononcé contre moi, et il ne me reste que le temps êe 
me préparer de plus en plus à consommer le sacrifice que j'ai fait 
depuis longtemps. Si je n'ai pas pendant ma vie fait ce que je devais 
pour apprendre à bien vivre à ceux qui m'ont connu, je vais au 
moins demander à Dieu la grâce par excellence de leur apprendre 
à bien mourir. 

« Ma fidélité aux devoirs de cette religion sainte dans laquelle 
j'ai eu le bonheur de naître, me conduit à la mort. Mais c'est dans 
ce moment que je puis dire : « Mori lucrum est, mourir est un gain; 
« c'est à cet instant que je commence à être le disciple d'un Dieu 
« crucifié, et que je dois dire comme l'Apôtre : Superabundo gauà^i 
« je surabonde de joie d'avoir été jugé digne de terminer ainsi œa 
« carrière ». 

S'adressant ensuite à ceux qui Pavaient suivi pour adou- 
cir ses souffrances, il leur dit : 

« Mes chers enfants, consolez-vous en considérant le bonheur 
dont je vais jouir. Non, je n'étais pas digne que Dieu me fil la 
grâce d'aller à lui par la même route que les apôtres et les mar- 
tyrs; j'unis mon sacrifice à celui de Jésus-Christ, au sacrifice de 
tant de saints qui m'ont précédé ; je l'offre à Dieu pour son amour 
et l'expiation de mes fautes. C'est au ciel que je vous témoignerai 
ma reconnaissance. Jamais je n'oublierai votre ardente charité. 
Pardonnez à ceux qui sont les auteurs de ma mort, comme je leur 
pardonne moi-même. Ah I je leur pardonne de tout mon cœur ». 
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Alors il demanda à quelle heure il devait mourir. C'était 
à onze heures, et il en était plus de dix. « Je n'ai guère de 
temps pour me préparer », dit-il à ses deux fidèles parois- 
siens, « prenez mon bréviaire. Je regrette de ne pouvoir ré- 
citer mes Vêpres ». 11 allait les chanter avec les anges. Il 
iroulut jeûner. On le supplia d'accorder quelque chose à 
la nature. Il prit alors un biscuit et deux verres de vin. A 
onze heures précises, on le tira de sa prison ; il marcha à 
la mort un crucifix à la main, adressant à Dieu une conti- 
nuelle et fervente prière. Arrivé sur la place d'Aumont, fixée 
pour l'exécution, il se mit à genoux et ôta son chapeau. Les 
floldats firent feu et il tomba baigné dans son sang. A onze 
lieures quatre minutes son âme était montée au ciel 
(Si mars 1798). Son corps, enseveli par les pieux fidèles 
d'OUvet, fut inhumé dans le cimetière de la ville de Tours, 
près du mur, sûr la droite en entrant. 

Le courageux jeune homme, qui avait accompagné 
M. Hervieux dans ses courses apostoliques et qui l'avait 
niivi jusqu'au lieu de supplice, acheta les dépouilles du 
martyr aux militaires qui l'avaient fusillé. Il s'en revint à 
Olivet, avec sa pieuse compagne, chargé de ces précieuses 
idiques. On conserve encore avec vénération, dans la pa- 
roisse d'Olivet, les actes de trente-cinq mariages et de cent 
quatre-vingt-quatre baptêmes que M. Hervieux fit dans Tes- 
pace de deux ans. 

La mémoire de ce saint prêtre était encore, en 183S, si 
ehère aux habitants des diverses paroisses qu'il avait édi- 
fiées par ses vertus, que l'instigateur de l'arrestation de 
M. Hervieux, ayant cru pouvoir sans danger revenir habiter 
près d'Olivet, d'où on l'avait chassé ignominieusement, fut 
contraint d'abandonner successivement les deux paroisses 
où il tenta de s'établir. Les habitants avaient horreur de ce 
misérable et ne voulaient en aucune manière communiquer 
avec lui, tant était grand leur attachement pour la victime 
de sa dénonciation ! 
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On peut dire de ce saint prêtre ce que le prophète royal 
dit de rhomme juste persécuté (1) : « m memoria œterm 
erit justtis... La mémoire du juste sera étemelle; il ne 
craint pas qu'elle soit ternie par des discours injurieux.Son 
âme, pleine d'assurance, repose en paix dans le Seigneur;, 
il est désormais inaccessible aux coups des méchants,' il ne 
sera jamais ébranlé, et il attend le jour où il Terra ses enne- 
mis confondus à ses pieds (2) ». 

IL 

Six mois après, les fidèles de ce diocèse apprenaient la 
mort d'un autre confesseur de la foi, M. Pau^Joseph-Chri^ 
tophe Le Saulx, né à Saint-Laurent de Falaise. Il avait été 
ordonné prêtre en 1769, et nommé vicaire de Bazoches-en- 
Houlme. Il y resta jusqu'au 3 mai 1785, époque à laquelle 
il fut pourvu de la prestimonie de Lieurry, près Saintr 
Pierre-sur-Dive. Lorsque la révolution éclata, il se retira 
dans la ville de Falaise. La fermeté avec laquelle il s'opposa 
aux doctrines nouvelles sur la Constitution de l'Eglise, et 
l'élection des évêques par le peuple, ne tarda pas à exciter 
contre lui la haine des impics. Hais il n'en fut pas efifrayé, 
et, au mois de septembre 1792, il résolut de rester en France 
pour travailler au salut des âmes, quoiqu'il n'ignorât pas 
les dangers extrêmes que couraient les prêtres insermen- 
tés, j 

Il retourna dans son ancienne paroisse de Bazoches, où | 
il rendit d'importants services aux fidèles. Ayant été dé- j 
nonce aux persécuteurs, vers la fin de 1793, il se réfugia au- 
près de son frère, M. Joseph Le Saulx, ancien curé de Saint- 
Laurent-de-Falaise, qui se cachait dans les environs de cette 

(1) Ps. CXI. 

(2) Tiré des Confesseurs de la Foi, par M. Tabbé Canon ; — des Martyrs du 
Maine, par M. l'abbé Perrin ; — et des Mémoires ecclésiastiques concernant la 
ville de Laval et les environs pendant la Révolutionj par M. Isidore BouUier. 
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idlle. ,Mais le Comité de surveillance de Falaise parvint à 
découvrir le lieu de leur retraite. Il les fit arrêter aussitôt et 
conduire dans les prisons de Caen. Traduits devant le tribu- 
nal criminel du département du Calvados, ils furent con- 
damnés à la déportation avec deux autres prêtres fidèles au 
Saint-Siège, M. Etienne Courbin et M. Louis-Gabriel La 
Ruelle, de Guêpré. On ne tarda pas à les conduire de 
fcrigade en brigade jusqu'à Rochefort (1). Dieu donna à ses 
fidèles serviteurs la force de supporter les cruelles souf- 
frances auxquelles les persécuteurs les soumirent. 

Rendu à la liberté, au mois de février . 1795, M. Paul- 
Joseph-Christophe Le Saulx revint aussitôt dans son diocèse. 
Hais son zèle pour la gloire de Dieu le trahit de nouveau. 
le 17 vendémiaire an VII (8 octobre 1798), il fut arrêté une 
seconde fois par les satellites républicains, et conduit à la 
prison d'Alençon. Le 30 vendémiaire, le Directoire départe- 
mental arrêta qu'il serait conduit à Sceaux de brigade en 
brigade, pour y comparaître devant une commission mili- 
taire. Au témoignage de M. l'abbé Fournier, ancien collègue 
de H. Paul-Joseph-Christophe Le Saulx dans le vicariat de 
Bazoches, le confesseur de la foi périt victime de son atta- 
chement au Saint-Siège. Sur les registres de Févêché 
deSéez, il est porté comme mort pendant la révolution (2). 

« J'entendis une voix du ciel qui me disait : Ecris : a Heu- 
« reux ceux qui meurent dans le Seigneur ». « C'est alors », 
dit l'Esprit-Saint, « qu'ils commencent à se reposer de leurs 
«travaux; car leurs œuvres les suivent (Apoc, xiv, 13) ». 

(1) Ils furent écroués à la prison d'Aleuçon le l"*- prairial an II. 

(2) Lettre de M. l'abbé Louisfert, aumônier de l'hospice de Mortagne. 
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CHAPITRE VL 



mÊTRES ET LitÏQl''£S FUSILLÉS PAR L£S GOLOTSHES MOBILES. 

Irrités de voir que^ dans les derniers jours de la Coniteû- 
lioo, oû avait restreint la peine de mort aux seuls émigrés, 
les enneniis de la reiigioo catholique, surtout les chefs de 
club, disaient hautement que les colonnes mobiles devaient 
suppléera la mollesse des tribunaux, en fusillant lousles 
préfaces valides ou infirmes, jeunes ou vieux, que la bonne 
fortune de la république leur faisait rencontrer au bout de 
leurs armes* Sans applaudir ouvertement à ces massacres 
odieux, le Directoire exécutif laissait agir les colonnes mo- 
biles : il ne disait pas expressément de massacrer les prêtres 
fidèles à Dieu, mais il recommandait d'extermitier tous les 
eimemis de la répubUqtœ, On voyait donc les colonnes rao- 
biles composées de pillards, de bandits, d'assassins de pro- 
fession, de tout ce qu'une révolution peut enfanter de plus 
ignoble, parcourir les campagnes pour faire la chasse aux 
prêtres comme à des bètes fauves, et s'ériger en commis- 
sion militaire, aussitôt qu'elles avaient découvert un minis- 
tre du Seigneur. Sans iatorraatioOj sans jugement, il étail 
passé par les armes, aux cris de ; a Vive la république U 
L'administration départementale de TOrne savait tout, voyait 
tout; jamais elle ne ât les moindres poursuites conlrele^^ 
auteurs de ces massacres. C*est qu*on avait soif de sang. En 
fusillant ainsi dans Tombre et sans les formalités des tribu- 
naux révolutionnaires, on évitait les inconvénients de ces 
exécutions publiques, qui irritaient les populations des 
villes, et faisaient appeler à grands cris une réaction. 

Un grand nombre d'ecclésiastiques, ou de pieux laïques, 
qui leur donnaient Thospitalité, durent la couronne du 
martyre à ces actes de sauvagerie révolutionnaire. Nous 
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\ citerons que les principaux ; car il est impossible, après 
us de soixante-dix ans, de connaître toutes les victimes 
ïce genre, qui succombèrent dans l'étendue de ce dcpar- 
ment. Gloire à ces hommes de foi, à ces fidèles disciples 
Jésus-Christ, à ces champions intrépides de réternelle 
irité, qui ne craignirent pas de mourir pour leurs 
»res et la défense de nos saintes lois. 
Voici la liste des martyrs à qui nous croyons devoir con- 
crer une notice : 

Jean-Julien Vaugeois, diacre à Lonlay-FAbbaye, mort 

le 4 décembre 1795; 
Picrre-Cbarles-Âugustin Géhan-Deslandes , sémina- 
riste, mort le 3 mars 1796 ; 
Jacques Tablet, curé de la Lande-Patry, mort le 4 

mars 1796 ; 
Jean-Baptiste Julienne, priïtre, de Vaudeloges, mort 

le 22 mars 1796 ; 
N... Bouvet, notaire à Saint-Rocli-sur-Egreone, fin 

mars 179(i ; 
Jean Bunout, vicaire de Chênedouit, mort le 5 avril 

1796; 
N. . . Lepetit, ordinand, de Saint-Queiitin-des-Cbardon- 

nets, mort le 13 avril 1796; 
Jean-Baptiste Du mont, curé de Cambremer, mort le 
13 avril 1796 ; 
f Guillaume Vallée, curé de Saint-Quentin-des-Chardon- 
nets, mort le 13 avril 171)6 ; 
N, • . Collet, prêtre à Montsecret, mort le 13 avril 1796; 
Jean Chanu, diacre de Tinchebray, mort le 2 mai 1796 ; 
Pierre Malherbe, prêtre, à la Lande-Patry, mort le 6 

mai il26 ; 
Jean Hairie, prêtre, à BrélignoUos, mort en mai 1796 ; 
Cliarles Pépin, vicaire de la Cropte,mort en mai 1796; 
Jean Rivière , vicaire de Saint-Georges-de-RoueUé, 
mort le 11 mars 1797 ; 
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M. Guillaume Moulin, curé dû Saint-Jean-dcs-Bois» mort 
le 30 octobre 1799. 

I. 

Le premier ecclésiastique, qui, sous le Directoire» eut 
riionneur d*clre fusillé pour sa fidélité au Saint-Siège, est 
M. Jean-Julien Vaugeois, de Lonlay-rAbbaye. Il n'était en- 
core que diacre, lorsque le clergé catholique se vit cod- 
damnè à la déportation. Résolu de rester dans sa patrie pour 
y travailler, selou son pouvoir, à la gloire de Dieu, il prit 
un déguisement et vint se réfugier à Lonlay-r Abbaye. Il 
parvint pendant plusieurs années à tromper la surveillance 
des satellites révolutionnaires. Dévoué tout entier au bien, 
il secondait puissamment M. Tabbé Bouvet-Rainiére, qui* 
au péril de sa vie, exerçait le ministère dans la paroisse de 
Lonlay. 11 eut même le bonheur par ses remontrances mul- 
tipliées de ramener à TEglise un jeune prêtre de sa cott- 
naissance, qui avait prêté le serment. 

Au mois de décembre 1703, sa présence fut signalée au 
chef d'une colonne mobile et sa mort résolue à l'iostatit. 
Deux révolutionnaires, se disant ecclésiastiques, se ren- 
dirent dans une famille amie de celle de M. Vaugeois, sV 
pitoyèrent sur le sort des prêtres obligés de se cacher pour 
éviter la persécution, et exprimèrent un vif désir de revoir 
le jeune diacre, qulls avaient connu autrefois. On eut le 
malheur de se laisser prendre à ce piège et d'indiquer la 
demeure de M. Vaugeois. Le lendemain, 14 décembre 1795» 
il était entre les mains de ses bourreaux. Ils le conduisirent 
à un kilomètre de la maison qui lui servait d*asileet le 
fusillèrent dans un jardin, que Ton montre encore alijour- 
d'hui comme le lieu de son martyre. Son corps fut enseveU 
par quelques habitants de Lonlay-F Abbaye, et porté pieuse- 
ment dans le cimetière (1). 

(1) Lettre de M. Ûégrenne, ancien curt Je Louliiy-rAbbayt ; — Lettre de M. l'abbé 
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M. Pierre-Charles-Augustin Géhaii-Deslaiides succomba 
.rois mois après pour une cause absolument semblable : la 
Bdélité à rEglise catholique et le dévouement pour les 
prêtres persécutés. Né à Fiers, en 1773, il faisait ses études 
dans un collège ecclésiastique du diocèse de Bayeux, lors- 
que la révolution éclata. Comme il n'avaft qu*un seul désir, 
senirDieu dans Fétat ecclésiastique et mourir, s'il le fal- 
ail, pour sa gloire, il continua ses études, même pendant 
a Terreur, sous la direction de MM, lluet et Delaunay, qui 
évangélisaient les cantons de Fiers» de Messey et de Tinche- 
tray. Après la chute de Robespierre^ il fut plusieurs fois 
signalé aux colonnes mobiles, comme ayant des relations 
Jéfjuentes avec les prêtres cachés dans la paroisse de Fiers. 
On lui reprochait surtout de leur donner asile, et de les 
accorapagner la nuit, lorsqu'ils allaient administrer les 
malades. C'était bien plus qu'il n'en fallait pour mériter la 
mort, aux yeux des révolutionnaires. 

Us essayèrent plusieurs fois d'arrêter ce pieux jeune 
fcomme ; mais il trouvait toujours le moyen de leur échap- 
per; Le 13 ventôse an IV (3 mars 1796), résolus de faire un 
ûouvel effort pour s'emparer de sa personne, ils se dirigèrent 
ïers le village de la Géhannière où demeuraient les parents 
a pieux séminariste. Afin d'être plus assurés du succès, 
s mirent des gardes dans toutes les directions qull pou- 
it prendre pour s'enfuir. A la vue des ennemis de FEglise 
li venaient à sa maison, le serviteur de Dieu lui recom- 
anda son âme, et, sortant par une porte latérale, il essaya 
e gagner un village voisin. Mais il rencontra cinq ou six 
ardes mobiles, qui, après avoir déchargé sur lui leurs 
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aniiesj le percèrent à coups de bajonnetto, et le laissèrenl 
pour mort. 

Aussitôt que ses bourreaux furent partis, son père et sa 
mère allèrent clierclier son corps pour lui donner la sépul- 
ture. Voyant qu'il respirait encore, ils le portèrent en pleu- 
rant dans leur maison, et firent appeler M. l'abbe Huet qui 
confessait dans un de leurs bàtioicnts, lorsque la colonne 
mobile était arrivée. Il eut encore le temps de donner Tab- 
solution à son élève, de lui administrer le saint viatique, 
et rExirême-Onction, Le visage de cette innocente victime 
n'avait rien qui se ressentît des horreurs de la mort. 11 était 
au contraire souriant et comme resplendissant d'une joie 
céleste. A six heures du soir le martyr rendit son âmeeDtrc 
les mains de son Sauveur, Il était âgé de vingt-deux ans et 
quelques mois. 



m. 



Le lendemain, une autre victime plus noble encorei S. 
Jacques Tablet, tomba sous les coups de lahordedebrigandts 
qui parcourait le canton de Fiers. 11 naquit à la Lande-Pa- 
try (1), le 3 octobre 1749. Ayant donné, dès Fenfance, dcDom- 
breuses marques de vocation ecclésiastique, il fut envoyé a 
Vire pour y faire ses études. On le vit alors travailler avec 
beaucoup d'ardeur pour acquérir la science et surtout les 
vertus nécessaires au sacerdoce. Se dévouer et se sacrifier 
pour le salut des âmes, telle fut la devise que prit le saint 
prêtre au jour de son ordination. Après avoir exercé quel- 
que temps les fonctions de vicaire à Beauchène prèsTinche- 
bray, il fut nommé curé de la Lande-Palry. L'affection qu'il 
portait à ses paroissiens ne se démentit point aux joutîi 
mauvais de la révolution. Non-seulement il s'efforça par 
ses instructions de les conserver dans la communion de 

(l) Lâiide-Patiy, caiilun de Fiers, arroii dis sèment de Domfroul (Unie'. 
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IrEglise romaine, mais encore il resta avec eux, au péril de 
Isa \ie, pour les soutenir dans la foi et leur administrer les 
Isacrements* 

On trouve sur les registres de fabrique de la paroisse de 
|la Lande-Patry la preuve évidente du zèle ardent dont ce 
saint prêtre était dévoré, iîn grand nombre d'actes de bap- 
Itème, de mariages, et de décès, signés de la main de M. Ta- 
Iblet, montrent avec quel dévouement il s^acquittait des 
[fonctions pastorales en ces jours de terreur. Plusieurs fois 
[cependant, il courut les plus grands dangers. Une pieuse 
ifille, nommée Marie Mousset, qui donnait asile aux prêtres 

pendant la révolution, racontait encore, Il y a peu d'années, 

les faits suivants : 



" M. Tablel, accablé de veilles et de fatigues, fut malade six 
stîfoaiues sans pouvoir sortir. Pendant ce temps, ou le soigna le 
mieux qu'on put dans une petite cachette pratiquée sous un tas de 
gerbes de blé. C'était pendant la Terreur. Quand iîeut repris un 
peu de forces, on le mit rï coucîicr dans un vieux pressoir éloigné 
^è h maison. Les brigands arrivent un jour pour fouiller. Ils 
fuontent au tas de blé où M. Tablet se retirait pendant sa maladie, 
îls D'avaieut plus qu'un rang de gerbes à lever pour découvrir sa 
Cachette, quand lis prirent le parti de sortir de la grange poyr 
reatrer dans la maison. En ce moment, une petite servante y entrait 
aussi, La maîtresse lui dit : a Va bien vite à tes vaches ». La pe- 
tite fille comprit bien qu'il s'agissait de choses plus sérieuses. Elle 
voie vers le pressoir et dit à M* Tablet : « Sauvez-vous bien vite, 
« on foudle partont à la maison », Il part comme un trait et 3*en- 
fuit dans un champ où le maître de la maison était à labourer. Il 
prend les mauches de la charrue et se met à Touvrage à la place 
du maître, A la chute du jour, n'osant revenir à la maison pour se 
' coucher, il alla se réfu^îier dans un champ de génois. On alla le 
[soir pour le chercher dans les champs; mais on ne put le trouver» 
[Après une nuit passée sous la pluie, il revint le lendemain matin 
'au point du Jour, et frappa doueement à la porte. On s'empressa 
de lui ouvrir, de lui faire du feu pour sécher ses habits, et de lui 
[donner à manger; car il était mourant de froid et de faim. « Oh l 
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« pourquoi n'êtcs-vous pas revenu hier soir », lui dit le maître de 
« la maison? On vous a cherché dans les champs pendant plus. de 
« deux heures. — Mes amis », répondit M. Tablet, «je n'ai 'pas osé 
« revenir : j'avais trop de peur pour vous ». 

Ce ne fut là qu'une légère partie des peines qu'il eut à 
souffrir pour n'avoir pas voulu abandonner ses paroissiens. 

Dieu, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité, ré- 
compensa son fidèle serviteur en lui décernant la plus belle 
couronne que Thomme puisse ambitionner ici-bas: celle du 
martyre. Le 3 mars 1796, M. Tablet, ayant appris que les co- 
lonnes mobiles de Domfront et de la Carneille s'étaientren- 
contrées la veille avec les royalistes, près de Téglise de la 
Lande-Patry, vint rebénir le cimetière, pollué par le sang 
qui avait été répandu pendant le combat. Il s*en retournait 
par le village de la Harière, situé sur la paroisse de Landi- 
sacq, et se trouvait en face de la croix élevée dans cevillage, 
lorsque tout à coup, au détour du chemin, il aperçut près 
de lui la colonne mobile de Domfront, qui revenait sur ses 
pas. Prendre la fuite devant ces hommes armés, étaitimpos- 
sible. M. Tablet essaya de passer auprès d'eux en faisant 
bonne contenance. Mais il fut arrêté par le chef de la colonne, 
qui lui demanda qui il était. Le saint prêtre garda le silence. 
Sur un signe de leur chef deux hommes le fouillèrent et 
trouvèrent sur lui un livre écrit en langue latine. A la pre- 
mière inspection, le chef de la colonne s'écria que ce livre 
ne pouvait appartenir qu'à un prêtre. 

« Tu es prêtre, n'est-ce pas », dit-il à M. Tablet? 

— « Oui, je le suis », répondit le ministre de Jésus-Christ. 

— « Quel est ton nom ? 

— « Jacques Tablet. 

— (( Es-tu le curé insermenté de la Lande-Patry ? 

— « Oui, je le suis ». 

Ces hommes cruels restèrent quelque temps comme im- 
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mobiles d'étonnement, en face de ce juste animé d'une telle 
confiance en Dieu. A la fin, le chef de la colonne lui dit : 
« Suis-nous », et il les suivit tranquillement, comme un 
agneau que Ton mène à la boucherie. Ils arrivèrent à Tin- 
chebray à rentrée delà nuit. Conduit à la prison, au milieu 
des cris de joie des républicains, le confesseur de la foi ne 
sentit point faiblir son courage. Il passa la nuit en prières, 
afin d'y puiser de nouvelles forces pour le combat qu'il 
devait soutenir le lendemain. Ce jour-là devait être en efl'et 
celui de sa mort. 

Dès le point du jour, le chef de la colonne envoya un mes- 
sager à Domfront pour annoncer dnix frères et amis Varreslti- 
tion de M. Tablet, curé de la Lande-Patry, et leur demander 
ce qu'il fallait en faire. On répondit au messager qu'il fallait 
le passer par les armes. Il repartit de suite et rencontra au 
village de Préhàut, entre Chanu et Saint-Cornier, la colonne 
mobile qui s'avançait lentement vers Domfront avec le con- 
fesseur de la foi. « On a décidé », dit-il au chef de la co- 
lonne, « que le prisonnier doit être passé par les armes ». 
Le chef de brigands annonça aussitôt à M. Tablet 'qu'on 
allait le fusiller. Le saint prêtre. demanda une demi-heure 
pour se préparer à mourir. On la lui accorda. Il entra alors 
dans une maison du village, afin de se recueillir plus parfai- 
tement devant Dieu et de lui ofl'rir avec plus de calme le sa- 
crifice de sa vie (1). 

Le temps qu'on lui avait accordé étantexpiré, il sortit sans 
qu'on l'appelât, et se présenta lui-même à ses bourreaux. 
Quatre hommes furent commandés pour le fusiller. Quand 
il fut à genoux, deux d'entre eux dirigèrent leurs armes vers 
la tête, les deux autres vers la poitrine. « Mes amis », leur 
dit le saint prêtre, «je vous pardonne de tout mon cœur. 
Que Dieu vous pardonne aussi à l'heure delà mort ». En ce 

(1) Cette maison appartenait aux parents de M. l'abbé Chancerel, ancien direc- 
tenr au petit séminaire de Séez et chanoine de la cathédrale. Il a lui-même laissé 
Dû Mémoire sur les circonstances de la mort de M. Tablet. 
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moment, une décharge terrible se fit entendre : le martyr 
tomba sous les balles des persécuteurs. Les habitants du 
village, qu'on avait forcés de se réunir pour être témoins 
de cette exécution, s'enfuirent épouvantés. Pour les soldats 
républicains, levant leurs armes en rair,ilsjetèrent des cris 
sauvages, parmi lesquels on distingua ceux de : « Vive la 
république I mort aux prêtres ! » En s'éloignant du théâtre 
de leur crime, ils défendirent de toucher au cadavre da 
martyr; mais, après leur départ, les habitants du village de 
Préhaut se disputèrent l'honneur de fournir ce qui était né- 
cessaire pour la sépulture du saint prêtre, et comme il était 
mort sur la commune de Chanu, ils le portèrent dans le ci- 
metière de cette paroisse. 

La nouvelle de cette mort fut pour les habitants de la 
Lande-Patry le signal d'un deuil public. Les restes mortek 
de celui qu'ils regrettaient comme un bon et saint pasteur, 
leur parurent un trésor qu'il fallait acquérir à leur paroisse 
à quelque prix que ce fût. Bravant donc les rigueurs de la 
saison et la rage des révolutionnaires, trente d'entre euï 
allèrent exhumer le corps de M. Tablet et le rapportèrent à 
travers la neige dans le cimetière de la Lande-Patry. C'est 
là qu'il repose, au pied de la croix, sous une pierre toiDbade 
qui porte le nom de M. Saillard, curé de la Lande-Patry 
mort en 1721. 

La mémoire de M. Tablet est restée en bénédiction dans la 
pieuse paroisse pour laquelle il a Versé son sang. Personne 
n'y prononce son nom (ju'avec le plus profond respect. La 
figure des vieillards s'anime, leur voix tremble d'émotion, 
leur visage se couvre de larmes, lorsqu'ils racontent les de^ 
niers moments de ce bon pasteur, qui ne prêcha jamais i 
son troupeau que la charité fraternelle, et qui, loin de faire 
verser des larmes à ses ennemis, s'efforça toujours de leur 
faire du bien. 
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IV. 



. Quelques jours après, Dieu appelait à la gloire du mar- 
tyre un autre prêtre plein de zèle, de dévouement, M. Jean- 
Baptiste Julienne, né à Vaudeloges (1), dans Tancien diocèse 
de Séez. Il avait été ordonné prêtre en 1786, et placé par 
Mgr d'Àrgentré, comme précepteur près de ses neveux, 
MM. de Couasnon, qui habitaient Vitré (2). Sa fidélité au 
chef de TEglise lui attira la haine des persécuteurs. Forcé 
dédire adieu à ses élèves, M. Tabbé Julienne s^éloigna de 
Titré et vint se réfugier au château de la Baglière. Hais son 
2èle pour le salut des âmesne tarda pas à le trahir. Sa pré- 
sence dans le pays fut signalée aux républicains, vers le 
mois de juillet 1794, et le saint prêtre, pour échapper à la 
mort, fut obligé de se retirer à Bazougers (3), près Laval. 
Une pieuse veuve, animée d'un grand esprit de foi, consentit 
àlerecevpir et à lui donner Thospitalité au péril de ses 
jours. 

L'homme de Dieu ne resta pas oisif dans ce nouvel asile, 
n gavait que l^sprit-Saint a dit par la bouche de saintPaul 
à chacun de ceux qui sont appelés au sacerdoce : «Tra- 
vaillez comme un bon soldat de Jésus -Christ (4) », et, pen- 
dant huit-mois qu'il demeura à Bazougers, il se livra avec 
toute Tardeur de son zèle à l'administration des sacrements. 
Comme les persécuteurs ignoraient son arrivée dans ce 
pays, où il n'était pas connu, il y fit un bien immense, dont 
les paroisses de Bazougers, de Saint-Georges-de-la-Bazouge 
et d'Arquenay ressentirent surtout les effets. Jamais il ne fit 
attendre les secours de la religion, quelque danger qu'il 

(1) Canton de Saint-Pierre-sur-Dive, arrondissement de Lisieux (Calvados). 

(2) Chef-lieu d'arrondissement (Ille-et-Vilaine). 

(3) Canton de Meslay, arrondissement de Laval (Mayenne). 

(4) II Tim., n, 3. 

Les Martyrs. — T. lil. 8 
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courût de la part des ennemis de l'Eglise. Son esprit, fécond 
en ressources, lui fournissait toujours un moyen de pénétrer 
jusqu'aux malades. 

Un jour le curé de Saint-Georges vint le prier d^adminis- 
trer un de ses paroissiens dangereusement malade, et dont 
il n'osait approcher, parce que les impies qui le connais- 
saient, faisaient bonne garde autour de la maison. H. Ju- 
lienne ne balança pas un instant à rendre à H. le curé de 
Saint-Georges le service qu'il sollicitait. Il part, déguisé en 
couvreur, et accompagné d'un homme de cet état. Sous cet 
habit, il pénètre dans la maison du malade, entre dans son 
appartement sans éveiller aucun soupçon, et s'en retourne 
le soir, avec son compagnon, ses outils, et le p^ixdesaiou^ 
née, c'est-à-dire la joie d'avoir sauvé une âme. Quelques 
jours après, le malade, heureux d'avoir pu recevoir les se- 
cours de la religion, rendit son âme à Dieu ; le prêtre zélq 
continua ses courses apostoliques. 

Mais tant de bien ne pouvait s'opérer sans alarmes. Dé- 
noncé au comité de surveillance de Laval, le ministre de Jésus- 
Christ entendit un jour les satellites des persécuteurs frap- 
per, à coups redoublés, à la porte de sa bienfaitrice. Un'eut 
que le temps de se réfugier dans une cachette pratiquée à 
l'étage supérieur de la maison. Bientôt il entenditles soldats 
briser tous les meubles et proférer mille menaces contre sa 
bienfaitrice. Adresser au ciel de ferventes prières pour la 
bonne veuve, qui lui donnait asile, fut sa prenaière pensée. 
Mais presque aussitôt une mortelle inquiétude vint le saisir: 
les républicains montent à grands pas l'escalier, ils vont dé- 
couvrir peut-être et profaner la sainte Eucharistie -renfer- 
mée dans une armoire à quelques pas de lui. Plusieurs fois 
il s'élance du lieu secret, où il est caché, pour aller prendre 
les saintes hosties. Plusieurs fois il se sent retenu par des 
liens invisibles. Enfin, les brigands entrent dans Tapparte- 
ment où M. Julienne se retire. « C'est apparemment la 
chambre de Jambe d'Argent », s'écrient-ils, « voilà des dé- 
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^rotions partout (l) n. Aussitôt ils se mcltcnt a fouiller tous 

fies meubles; ils atteignent les tiroirs et bouleversent ce 

qu'ils contiennent :un seul est oublié dans cette rigoureuse 

perquisition, c'est celui qui renferme le très-saint Sacre- 

I ment. Après avoir proféré mille menaces contre ce prêtre 

I réfrac tciire, qu'on n'a pas trouvé au gîte, les républicains 

[se retirent. Jésus-Christ et son ministre avaient échappé à 

leur fureur. Mais la retraite du saint prêtre était connue, il 

llui fallut en chercher une autre. 

M. Tabbé Julienne se retira à la Beuglère où il resta jus- 
Iqu'à sa mort. Le mardi delà semaine sainte de l'année 1796, 
fil revenait de dire la messe à la métairie de la Rongère, 
lorsqu'il fut aperçu par des gardes mobiles. Voyant qu'il ne 
is^arrêlait point à leur sommation, ils se mirent à sa pour^ 
I suite. Il était alors accompagné d'un jeune homme de Laval, 
ht Sauvez-vous », lui dit-il, '( je vous en prie, sauvez-vous 
seul ; je ne puis plus courir ». Tombé entre les mains des 
[révolutionnaires, il leur offrit quelques piécesd'or qu'il avait 
sur lui s'ils voulaient consentir à le mettre en liberté. Les 
soldats prirent For, et n'en fusillèrent pas moins leur pri- 
sonnier à l'instant même (22 mars 1796), Le martyr était âgé 
[de trente-deux ans. Son corps fut porté dans le cimetière de 
! Bazougers par quelques pieux habitants de cette paroisse (2). 



V. 



M, Bouvet, notaire à Saint-Roch-sur-Egrenne (3), mérite, 
[pour sa charité, d'être inscrit sur la liste de nos naartyrs. 
'Touché de compassion à la vue delà persécution cruelle 



(1) Jambe dWigent était un des plus pieiiî et d«s plus biiives royrilisles dû li 
• moyenne. San nom de famille élait Jean ïrétoii (Voir les Inities sur tes Chouans, 
^|i3r M. Descépeausk). 

(2; Marti/rs du Maine ; — Âîémoires ecdésîastifiues conûevnant la viîle de 
flaval et ses mvirans ; — L'E^fHse du Mam durant lu Révolution, 

(3) Canlntî ûe Passais, arrondïseemeul de Dumrroat (Orne). 
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qu'enduraient les ministres de Jésus-Christ, il leur oumi 
un asile dans sa maison, il fut dénoncé pour cet acte de bien- 
faisance au comité réTûlulionnaire de Dorafronl. OnenYoja 
aussitôt une détaciiement de la colonne mobile pour déli- 
vrer larépuljiique de cet ennemi prétendu, qui ne tarda pas 
à tomber sous les balles des persécuteurs. Sa naort arriva 
vers la fin de mars n96^ suivant M. Caillebotte, dans fon 
Histoire de la ville de Domlronl. 



VL 



Le mois suivant l'ut marqué par la mort de cinq fidèles 
ministres de Jésus-Christ. Celui qui reçut le premier la cou- 
ronne du martyre, fut M. Jean Bunout, né en i1o9, dans h 
paroisse de Gràménil. Ses parents lui apprirent dès Tàgele 
plus tendre à aimer Dieu et à craindre par-dessus tout d£ 
Toffenser. Comme son intelligence était plus développée que 
celle des autres enfants de son âge, ses parents, cédant aux 
exhortations de leur curé, résolurent de lui faire étudier le 
latin. Pendant toute la durée de ses études, il se montra si 
sage et si pieux que, dans sa paroisse natale, ou ne rappe- 
lait que le saint abbé. Ordonné prêtre, en 178i, par Mgr d'Ar- 
gentré, il fut, surlademande deM.Souquet delaTour, cure 
de Chcnedouit, nommé vicaire de cette paroisse. 

M. Bunout vérifia dès lors pleinement toutes les espé- 
rances qu'on avait conçues de sa pieté. En effet, il était im- 
possible de voir un prêtre plus assidu à la prière et à 
Toraison, idus dévot pendant la récitation du saint office, 
plus ferment au saint autel, plus appliqué au travail et plus 
zélé pour le salut des âmes. Après plus de soixante-dix ans, 
on conserve encore dans la paroisse de Chênedouit le sou- 
venir de ses vertus sacerdotales, et Ton en parle avec admi- 
ration. 

M. Bunout vivait heureux avec son excellent curé, lors- 
qn'arrivèrent les jruirs mauvais do la révolution. En dignes 
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ministres du Seigneur, ils résolurent de ne poinl hilWw à 

leur devoir par la prestation du serment scliisniatique qu*on 

leur demandait. Ils savaient que Jésus-Ctirist a dit à saint 

*ierre et dans sa personne à chacun de ses successeurs ; 

f« Vous êtes Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon Eglise 

telles portes de Tenter ne prévaudront point contre elle. 

I Paissez mes agneaux, paissez mes brebis. Confirmez vos 

[frères. Qui vous écoute m'écoute », et ils étaient disposés à 

f|»erdre tout, jusqu*à la vie même, plutôt que de scandaliser 

[leurs frères en manquant de fldéliiê au Père commun des 

Ifldèles. lis refusèrent donc le serment^ et, malgré les dan- 

[gers qu**ils couraient, ils restèrent au milieu de leur trou- 

Ipeau. 

Mais bientôt vint le moment de la trîbulation. Le jour de 

[Pâques 1792, M. Souquet de la Tour et M. Bunout se virent 

tout à coup assiégés dans le presbytère de Gbênedouit par 

une bande de brigands venus d'une paroisse peu éloignée. 

Ils furent soumis aux plus indignes traitements, parce qu'ils 

I refusaient de prêter le serment. On les menaça, s'ils n'obéi s- 

' saient à la loi, de les fusiller, de leur trancher la léte. Rien 

ne put les ébranler. Ces misérables saisirent alors un 

[sabre, et rasèrent une partie de la tête de M. Souquet sous 

les yeux de son vicaire. C'était Foutrage à la mode. Ce 

moyen ne réussit pas mieux. Enfin, de guerre lasse, celte 

bande de brigands sortit du presbytère en promettant de 

revenir bientôt faire une seconde et dernière visite à M. le 

curé et à son vicaire, s'ils ne prenaient des sentiments plus 

patriotiques. 

Ces vénérables ecclésiastiques, voyant bien que ces mal- 
heureux tiendraient parole, résolurent de leur épargner un 
nouveau crime, en se retirant. Ils se caclièrent dans leur 
paroisse, à qui ils donnèrent tous les secours religieux 
jusqu'au mois de septembre 179i. A cette époque, voyant 
qu'il leur était impossible d'y séjourner plus longtemps, ils 
partirent pour le Havre, afin de passer en Angleterre. 
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Arrivé au Havre, M. Bunout tomba malade et ne put s'em- 
barquer. H. Souquet de la Tour roulait rester auprès de 
lui pour le soigner ; mais le bon Ticaire ne Toulut pas que 
son curé exposât sa yie pour sauTer la sienne, n Tobliget 
de partir pour FAngleterre et s*abandonna lui-même à la 
garde de la Providence. 

Après avoir été pendant quelques semaines en pnûe à la 
maladie, il se rétablit et TOulut passer en Angleterre. Mais 
les communications n'étaient plus possibles ; il lui Mut 
demeurer en France exposé au feu de la persécution. 
M. Bunout s'efforça alors de trouTer un emploi qui le mit 
à Tabri des soupçons des agents réTolutionnaires. D obtint 
une place deWécepteur chez uu riche négociant du Havre, 
qui lui confiJ^ducation de ses enfants. Il resta dans cette 
maison jusqu'au mois de juin 1794. D fut alors reconnu, 
dénoncé comme prêtre réfractaire et conduit dans les pri- 
sons de Rouen, où se trouTaient un grand nombre de per- 
sonnes, parmi lesquelles le bourreau prenait chaque jour 
quelque victime. M. Bunout allait être traduit à son tour 
devant le terrible tribunal* lorsqu*arriva la nouvelle de la 
mort de Robespierre. 

La France entière poussa un long cri de joie à la chute 
»ie ce monstre, qui TaTait couverte de sang et de ruines. 
Oa s'empressa d'ouvrir les prisons à un grand nombre de 
prêtres et de laïques, qui étaient à la veille d'être traînés à 
IVchafaud. Parmi ces heureux libères fut M. Bunout. 
L*n,^yant alors que la paix était rendue à TEglise, il écrivit 
.1 Id municipalité de Chêaedouit et la pria de lui enroyer 
les pièces nécessaires pour qull put revenir en toute sûreté 
au sein de sa famille. Comme il était aime de tout le monde 
dans cette commune» on lui envoya promptement tout ce 
quil demandait et peu de jours après il était dans les 
bras cte sa mère, qui habitait alors au hameau des Landes, 
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scoininença peu de temps après avec une nouvelle foreur. 
saint prêtre, après ayoir dit la messe publiquement dans 
^église de Chènedouit, fut obligé de se cacher de nouveau 

>ur échapper aux poursuites d'un ennemi acharné des 
krêlres qui habitait la Carneille, et qui avait mis sa tète à 
prix. Grâce à sa prudence, à la fidélilè de son sacristain, et 
purtout à la charité des bons habitants de Chénedouit et de 
îaint-Denis-de-Briouze, qui lui donnaient tour à tour 
l'hospitalité, M. Bunout déjoua longtemps les poursuites 
ies limiers de la révolution. Suivant une tradition con- 

Brvce dans la famille de M, Bunout» le saint prêtre, ayant 
jiaptise un enfant au château de la Malletière, dans les 
ierniers jours de mars 1796> fut dénoncé par le parrain au 
jiersécuteur dont nous avons parlé. 

Ordre fut aussitôt donné à Tun des chefs de la gtirde 
nationale de la Carneille d'aller avec cinq hommes chercher 
be pauvre prêtre. Cet officier, prétextant une alîaire d'une 
fextrême importance, qui le retenait chez lui, refusa la 

lission qu'on lui confiait. 11 en fut quitte pour être désarmé 
gt renvoyé comme un mauvais citoyen. On chargea aussitôt 
^e citoyen B — , des Tourailles, connu dans tout le pays 
pour sa férocité et sa haine mortelle contre les prêtres, 
id'aller arrêter M. Bunout, 

11 partit de suite pour Cette expédition avec quelques 
gardes mobiles, et arriva de très-grand matin au château 
de la Malletière, situé sur Saint-Denis-de-Briouze, où le 
Baint prêtre était caché. C'était le 4 avril 17%. M. Bunout 
|fetait encore au lit, lorsqu'on vint lui dire de la part de 
M. Eudes, propriétaire du Château, que les républicains 
étaient à la porte ; qu'il s'habillât promptement pendant 
qu'on allait parlementer avec eux et qu'il prît la fuite par 
une porte dérobée. 11 paraît en effet qu'il aurait pu s'é- 
chapper encore ; mais, soit qu'il fut paralysé par la surprise, 
soit qu'il jugeât la fuite impossible, il s'habilla tranquille- 
ment et,se livra aux mains de ses ennemis. Us s'emparcrenl 
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de ses papiers et de ses registres, qui coDsIatmn: 
avait baptisé, et fait d'autres fonctions eedési^. 

Cïintraireinent aux lois révolutiannaires. 

Ils prirent aussi son sur[)lis, qu'ils mirent au lioal i\ 
pcrclic en guit^e de drapeau, afln de le perler deyant 
U^ur retour. Avant de partir du château, ils Qrent des kai 
de joie, et poussèrent des cris, ou plutôt des biirlefliaiiii 
qui parvinrent jusqu'aux oreilles de \P'* Buooul. d - îî 
maison triait peu tUoignée de la Malletière. Afin de '^i: 
boire jusqu'à !a lie le calice de la souffrance à cette mcft 
désolée, ils conduisirent leur prisonnier chez elle, nw- 
grrcnl sa maison, et arrêtèrent le frère de M. Buoout, ainsi 
(|ue son sacristain, nonnne Morandiére. Ils reprirent ensuite 
le chemin delà Carneille. 

Arrivés au village du Bois, sur la paroisse de Cràmenil, 
le chef de la colonne et ses soldats entrèrent chez un 
bouilleur d'oau-de-\ie et en burent démesurément pour 
célébrer lem^ victoire. M. Tabbé Buooutetson frère étaient 
gardés dans la maison, et Morandiére était gardé à la porte 
par un soldat nomme D,,,.,, ne dans la commune des 
Tourailles. Celui-ci dit au sacristain de M. Bunout : «Donne^ 
nun ton argent ; je vais te laisser échapper ». Le sacrislain 
le croit, lui donne sa bourse et s'échappe. Mais le traître» 
au lieu de le laisser fuir, selon sa promesse, le poursuit 
en criant, et a peu de distance 1 atteint d*une balle à la tête, 
Le malheureux chancelle, et, quarante pas plus loin, il 
tombe morL 

laute la bande infernale sort à Tiustant du lieu de son 
orgie, t^\ pousse mille cris de joie en face du cadavre san* 
glant de cette pieuse victime- « Vive la nation ! mort aui 
l^rètres î mori aux ennemis de la république 1 » Tels furent 
les cris qu'on entendit retentir au loin pendant quelques 
joiA^tet. Le gènétx^ux sacristain était loin d'être un ennemi 
^*v$* était au contraire un homme Irès-honnéte, 
de ta c€4i$idératiou universelle. On força 
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EunoLit et son frère de passer sur le corps de leur ver- 

leux ami, qui fut enlevé quelques heures plus tard par 
jleux habitants du voisinage et porté avec respect dans le 
imetière de CrâméniL Son iuhumatiou eut lieu la nuit du 

avril 1796. 

Cependant le digne commandant de cette colonne cou- 
luisît M. Bunout à la CarneîUe et alla le présenter au misé- 

ible chef de qui il avait reçu sa mission. Celui-ci, lançant 
kn regard de mépris sur sa victime, ordonna de l'empri- 
Bonuer dans la sacristie de Téglise de la Carneille avec un 
jabitanl de la Lande-Saint-Siméon, nommé Thomas De- 
lardon, qu'on venait d'arrêter comme partisan des roya- 
listes. Pour le frère de AL Tabbé Buuout, il consentit à le 
f envoyer à la prière d'un notable de la commune (1). On ne 
^aurait dire tous les mauvais traitements qu'on fit subir au 

aint prêtre pendant cette affreuse nuit. On rapporte qu'on 
[lui foulait sur les pieds avec de gros sabots, qu'on prenait 
plaisir à le souffleter et à lui cracher au visage. Comme 
►on divin Maître, il gardait le silence et priait pour ses 
Wurreaux. Persuadé qu'on ne le conduirait pas jusqu'à 

lençon, parce qu'on voulait sa mort, le saint prêtre, 
(rendant le peu de temps qu'on le laissa en repos, se pré- 
lara à mourir, et il y prépara de même son compagnon ûv 
Captivité. 
Lorsque le jour paruti on les tira de prison et on leur 
annonça qu'on allait les conduire jusqu'à Domfront, chef- 

teu de Tarrondissement. En ce moment, une femme de 
i Carneille, M^'^ veuve Deshayes, se rendit auprès des 
ommes de sang, qui avaient résolu la mort de M. Uunout, 
lies roujttra de s'en tenir à l'exécution pure et simple de 

(1) n venait d*èlfc mis en liberlé, lorsqu'il fui tiré à Véaui pir un grave pm- 
sonoagef qai lui dit : « Ton frère va être passé par les armeB ; doDue-inoï trois 
fniucs et je le fer;û inhumer n. Le frère des M, Bunoul donna iroia francs. Deux 
mi)ï& après, il fui obligé de pnyer la même somme atii foisoyeuis qui nvtiient 
îuhtimé le corps du marlyr k Laiidiçou, parce qu'ils u'avaieiil rieu rcrik 
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la loi par rapport à cet ecclésiastique. Tout ce qu ils lui 
promirent, c*est qu'il ne serait pas fusillé sur la commune 
de la Carneille, 

Au moment du départ, le chef de brigands, qui avail 
arrêté M. Bunout, voyant que la population de la Cârneille 
témoignait de la pitié et même du respect pour cet ecdé- 
siastiquef se présenta devant les dix hommes chargés de 
remplir les fondions de bourreaux, et leur dit devant tout 
le peuple : « Mes amis, vous allez conduire ce prêtre réfrac- 
taire à Domfront* Ayez soin de ne lui faire aucun mal ». Ils 
partirent avec leur victime, qui chantait en marchant le 
!>«/ Crea^orj afin tl*implorer la force des martyrs, trarer- 
sérent le bourg de Landigon, et prirent le chemin deMessey. 
Arrivés au village de la Groix*Esnard (t), ils s'arrêtèrent. 
— « Tire ta blouse^ dirent-ils à M. Bunoot. Il obéit. — 
« Tire ton gilet n. ïl obéit encore avec la douceur d*im 
agneau. Mais quand ces hommes, aussi bassement cupides 
que cruels, lui commandèrent d*ôterles derniers vêtements 
protecteurs de la pudeur, il refusa. — <( Mettez-vous à 
genoux >j, crièrent-ils au saint prêtre et à son compagnon, 
ils obéirent, et, en face de la croix, élevée près du village, 
ils reçurent en pleine poitrine les balles des brigands. 
Ceux-ci partirent aussitôt, emportant leurs dépouilles et 
criant : « Vive la république (5 avril 17%) >>. 

La mort de M. Bunout répandit une consternation gcac- 
raie dans la' contrée. Deux hommes de Landigou, étanl ve- 
nus apporter la nouvelle de cette mort à la mère du martjr, 
celle -ci envoya son plus beau linge pour Tensevelir. le 
jour suivant, les Iiabîtants de la Croix-Esnard le firent in- 
humer dans le cimetière de Landigou, 

On trouve aux archives de la mairie de Landigou la per- 
mission d'inhumer le corps du martyr, accordée ]iar le juge 
de paix de la Cârneille. Le magistral républicain parle eti 

fi) Ce village est sjtiiè mr h paroisse de Landigoit. 
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termes du cOQfesseur de la foi et des niotifs de sa mort. 
^us conservons Torthograpbe. 

Le n germinal, quatrième année républiquenne, est comparu 
îvant moy, Jacques Heudiard, juge de paix du canton de îa Car- 

iilleje citoyen Jacques Barbey adjoint, de l'agunt municipal de la 
Inmune de Landigou. Lequel nous a déclaré quMl aurait appris, 
r la voie publique que îe nommé Jean Bunout, preslre inser- 
Senlé aurait cité tué le jour d'hier par des colonnes républiquennes 
jT sa commune proche le village de laCroix-Hesnard, ledit prestrc 
îginaire de la commuDe de Chesnesec,cy'devant district d'Ar^en- 
|an, et qu'il aurait apprit paraillenieut qu'un nommé Thomas de 
idon» de la commune de la Lande-Saint-Siméou, aurait aussi 
lé tué par les mèmiis colonnes pour quoy il nous demande un 
irmis pour les faire inumer dans le cimetière de sa commune en 
letempérant à sa réquisition, nous luy avons permis de faire 
uraer les deux corps dans ledit cimetière et de faire sister au 
oins detix témoins à ladite inomation et d'en dresser acte pour 
rTîr à qu'il appartiendra. Nous nous sommes cru dispences de 
SBsser procès-verbal de la morts de ces deux individus d'autant 
Ils ont eUé tué par suite de guerre et par les troupes qui sont à 
poursuite des chouans dans ce payis qui en est intecte et d'au- 
il qu'il nous serait impossible de nous y transporter sans risquer 
ievenir nous-mèrae la victime de ses rebelles k la Carneille le- 
jour et an que dessus »» J. IIeïïdiard, juge de paix. 

Dieu est juste, et, quoique réteniitc soit à lui et quil 
isse attendre la mort des persécuteurs pour leur iufli- 
îr les cliâtioienls qu'ils méritent, il les frappe parfois 
Jès ce monde d'une manière si visible, qu'il n'est pas pos- 
sible de se méprendre sur la cause du châtiment. C'est ce 
jui arriva aux principaux assassins de M. Bunout. Le chef 
f^ovulutionnaire, qui avait donné ordre de Farréler et de le 
massacrer, mèmccontniirement aux lois delà république. 
après une vie pleine de crimes et d'ignominie» fut frappé 
subitement et mourut dans l'im pénitence. Le misérable 
B.*, ., des Touraillcs, qui avait arrêté M, liunout au clia- 
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teaii de h Malletîère, et qui l'avait remis aux mains dfi ml \ 
bourreaux, cû leur disant hypocritement, pour apaiser lai i 
population indignée : « Mes amis, ne lui faitespas de malslj 
fut frappé aussi de mort subite, et périt la tète enfoncée 
dans un bourbier. Un autre bourreau de M. Bunout, étaot 
assis sur sa charrette, tomba la tète dans une ornière et se 
brisa le crâne. Un quatrième bourreau, essayant de monler 
sur une voiture chargée de coton, perdit l'équilibre, tomba 
sur le pavé, et mourut sur la place. On vit aux Tourailles 
d'autres bourreaux de M, Bunout, arrivés à leur dernieri' 
heure, s'abandonner au plus affreux désespoir, se déctûrei' 
les bras avec les dents et liurler comme des possédés 
On conserve à Crâménil, aux Tourailles et à la Carn^ 
le souvenir de ces tristes événements. On y conserve sur- 
tout le souvenir du saint prêtre, de son zèle pour la gloi 
de Dieu, de son dévouement sans ! bornes pour le salut 
ses frères, de sa patience au milieu des tourments, et du 
courage intrépide avec lequel il marchait à la mort. Oo se 
rappelle aussi avec admiration que plusieurs fois on a re- 
trouvé son corps sans aucune marque de corruption dans 
le cimetière de Landigou, et personne ne doute qu'il tt<i 
chante avec le roi-prophète (1) : «Louez Oieu, parce qu'il fsl 
bon, parce que sa inisericorde est éternelle. Le Seigneurs 
été mon soutien; je ne crains plus ce que me feront le^ 
hommes. Le Seigneur a été mon soutien; je vois mainte- 
nant mes ennemis à mes pieds. J'ai été renversé par euï; 
mais le Seigneur m'a reçu. Le Seigneur a été ma force,il 
est maintenant l'objet de mes louanges. Que des cris 
joie retentissent dans les tabernacles des justes; car 
droite du Seigneur m'a relevé. Loin de mourir, je \r 
et je raconterai les œuvres du Seigneur (% ». 



(1) l^s. Civil. 

(2) Lellre de M. Tabbé CUcmë, aocieû curé de Landigoii ; — de M. Pabbé m\ 
qncrcl, curé de Saïut-Comier; — de M. l'abbé Chevalier, ancîcQ curé de Ligooni] 
- de M. labbé Chnou. curé de Qàmétiil. 
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e 13 avril, Dieu permit que les persécuteurs de son 
lise égorgeassent quatre autres viclimes. Celle qu'il ap- 
la la première à la gloire de confesser son nom fuL 
Lepetit, ordinand de la paroisse de Saint-Quentin-des- 
ardonnets; son attachement à la religion catholique et 
refos qu'il fit d'assister aux offices de Tintrus lui atti- 
^nt la haine des ennemis de l'Eglise. Dénoncé par eux 
chefs de la colonne mobile de Domfront et de Tinche- 
ay, il fut arrêté par ces hommes de sang, et fusillé sans 

é sous les yeux de sa famille (l). 



Vin. 



^es bourreaux de M. Lepetit avaient encore le.s mains 

les de son sang, lorsqu'ils arrêtèrent M. Jean-Baptiste 

mont, curé deCambremer, danslediocèsedc Bayeux{2). 

iginaire.de la paroisse de Saint-Quentin-des-Chardon- 

îts (3), il était venu s'y réfugier, après avoir été chassé de 

a presbytère, en 1791, Quelques mois après, le zèle du 

ut des âmes le porta à retourner au milieu de son trou- 

u pour lui administrer les sacrements, La violence de 

'persécution Tobligea encore de changer d'asile et d'aï- 

ter en plusieurs communes donner aux fidèles les secours 

'eligieux. Trahi par l'ardeur de son zèle, en 1794, il fut ar- 

*ê|é parles satellites de l'impiété révolutionnaire^ et con- 

it a CaeUj dans le couvent des Carmes, transformé en 

son. Là se trouvaient renfermés pour la cause de la foi 

sieurs prêtres du diocèse de Séez, dont la charité con- 

I) Lettre de M. ïdhhè Berthout, curé de Samt-QueDlin-des-ChardoDDels, pria 
(Bhebray (Orne), 

^) Cambremer, chef-lku de wulon, arrondissement de Ponl-rEvéqiir (Calvados), 
I Canton de Tiochebray, arrondissement de Domfront (Orne). 
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Iribua beaucoup, à adoucir à M. Tabbé Uumont les peines 
de la réclusion. Parmi eux on remarquait M. Richer, curé 
de Pertheville (1), nommé président de Tordre du Clergé 
aux Etats d'Alençon, en 1789; M. Garnier, prêtre de Fa- 
laise, qui rendit d'importants services àFEglise pendant la 
révolution; M. Louis-Adrien de la Hoche, curé de Saint-An- ] 
dré de Messey, qui subit plusieurs condamnations pour la \ 
foi en 1792 et en 1796; M. le Cordier, curé de Jort, près 
Saint-Pierre-sur Dive, et M. François-Jean Rivière, curé de 
Rarou, près Falaise. Là se trouvaient aussi M. Hondet, curé 
de Saint-Jean-des-Rois, et M. Louis le Chevrel, de la Lande- 
Patry, curé de Pré-d'Auge, amis intimes de M. Dumont. 

Mis en liberté quelque temps après la mort du cruel ty- 
ran Robespierre, le confesseur de la toi, dont les forces 
étaient presque entièrement épuisées par la captivité, re- 
vint au sein de sa pieuse famille, dans la paroisse de Saint- 
Quentin. 11 y goûtait la paix de Dieu, au milieu des troubles 
révolutionnaires, qui agitaient la malheureuse France, 
lorsqu'une colonne mobile, envoyée de Domfront pour 
massacrer tous les prêtres qu'elle pourrait trouver, vint 
porter Teffroi dans la paroisse de Sàint-Quentin. Arrêté 
par ces hommes de sang, M. Dumont fut condamné à être 
fusillé avec M. Guillaume Vallée, curé de Saint-Quentin* 
qui venait de tomber aussi entre les mains des ennemis de 
l'Eglise. Voici les détails biographiques que Ton conserre 
sur ce bon pasteur. 



IX. 



Devenu prêtre et curé de sa paroisse natale, M.Guillaume 
Vallée lui donna Texemple de toutes les vertus, principale- 
ment d'un zèle ardent pour la gloire de Dieu et d'une cha- 
rité inépuisable pour les pauvres. La révolution le surprit 

(1) Canton de Falaise, arrondissement de Falaise (Calvados). 
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dans l'exercice de ces belles vertus. Ayant refuse de trahir 
sa foi par la prestation du serment constitutionnel, il fut 
chassé de son presbytère et remplacé peu de jours après 
par un intrus. Mais il ne s'enfuit pas à l'approche de ce 
^ loup ravisseur. Résolu de donner sa vie, s'il le fallait, pour 
^ le salut de son troupeau, il resta dans sa paroisse aûn de 
consoleret de fortifier les fidèles au milieu de la persécution. 
Pendant près de cinq ans, ses paroissiens se disputèrent 
l'honneur de lui donner l'hospitalité au péril de leur vie. 
Caché pendant le jour, M. Vallée parcourait la nuit les vil- 
lages de sa paroisse où il y avait des malades, et grâce à 
son zèle, personne ne mourut sans recevoir les derniers 
secours de l'Eglise. 
" Les républicains entraient en fureur au seul nom de ce 
■. prêtre, qui se trouvait partout où il y avait du bien à faire, 
- et qui disparaissait comme une ombre, lorsqu'ils voulaient 
le saisir. Comme la colonne mobile de Domfront était 
exercée depuis longtemps à poursuivre les prêtres, les enne- 
mis de M. Vallée la prièrent de venir les débarrasser de ce 
fidèle ministre de Jésus-Christ, qui leur causait de si vifs 
déplaisirs. Le chef de la colonne accepta avec joie, et, le 
^3 avril 1796, il vint à Saint-Quentin avec ses limiers, aux- 
quels se joignirent quelques démocrates de Tinchebray. 

On se divisa en plusieurs bandes, afin de pouvoir parcou- 
rir tous les villages delà paroisse. M. Vallée, obligé de 
s'enfuir de la maison qui lui donnait asile, pour ne pas 
compromettre ses hôtes, fut aperçu par quelques brigands. 
Os lui ordonnèrent de s'arrêter. Comme il continuait de 
fuir, ils lui tirèrent plusieurs coups de fusil. Atteint à la 
jambe et perdant beaucoup de sang, il rencontra un meu- 
nier, qui lui prêta son cheval pour favoriser sa fuite. Mais, 
à quelque distance de là, il tomba entre les mains d'une 
autre troupe de brigands : il fut arrêté et conduit au chef 
de la colonne aux applaudissements de toute la bande in- 
fernale. 
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Leurs cri^ et la hireuv dont leur:> rencards iMaient ani 
indiquaient assez à Thoiume de Dieu le sort qui VMem 
Il s'y soumit avec joie pour Taeiour de Jésus crucifié, 
unissant soD sacrifice à celui du Sauveur, il se dispc 
paraître devant le Dieu de miséricorde, qui devait ètr 
récompense éternelle, M. Vallée, ayant fait connaître 
nom et son titre de curé de Saint-Quentin, fut conduit 
le cimetière de Moncy, avec M. Duraont, curé de Camlirei 

(hi les fit mettre à genoux près du mur de TEglise, à 
de distance de la croix vers laquelle se tournèrent 1( 
derniers regards. Le chef de la colonne commanda le 
et les corps des nobles victimes, criblés de balles, 
bèrent Tun sur l'autre. La mort même ne put séparer 
prêtres vénérables que la charité avait unis pendant 
vie entière, 

La sœur de M. Tabbé Vallée et plusieurs babitantj 
Saint-Quentin, ayant appris la mort de leur bon past 
allèrent pendant la nuit enlever son corps, qu'ils rap 
tèrent à Saint-Quentin, Ils creusèrent d'abord une foss^ 
pied de la croix ; mais, craignant que la rage des réti 
tionnaires ne profanât la dépouille mortelle du martyr, 
la déposaient en cet endroit, ils se rendirent à Tég 
déplacèrent les stalles du chœur, du coté du raidi, prèà 
la table de communion, ouvrirent en cet endroit une ft 
profonde, et, après y avoir déposé leur précieux trésotj 
remirent les stalles à leur place, C*est Ki que repose le a 
du martyr en attendant le jour de la résurrection (1). 

tl) On irouve i'acte de décès de M. Vallée et de M. Daraoût, coûçu 
Usrmes» sur ks registres de la paroisse ûa Moncy : 

« Aiijourd'hii, le 24 gemnml Un IV de la Rèpubliciue française, par ^ 
mojf Louis Lelouvetel officier publique de la commune de Moncy à deux hm 
Boir département de l'Orne élu pour recevoir le» acte, deslioés à coD.later lea 
de naissancfl mariage dece des ciloyens sont compira en la maison commi 

ZZ2ZTJ\''T'''''' '''' '''' ^'^'^^'^ d^-« 1^ domine de' 

ïrr ;::.:; :s^s -V' saiouo..,..n.« 

t:maeiLre riisiihe daas ni^lre simeUere par res republici 
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Il est consolant de se rappeler, en face de ces pieuses 
victimes de la fidélité au Saint-Siège, ces belles paroles de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ dans TApocalypse : « Celui qui 
vaincra je le placerai comme une colonne dans le temple 
de mon Dieu, et J'inscrirai sur lui le nom de mon Dieu et 
celui de la nouvelle Jérusalem ». 

X. 

Après avoir passé par les armes, sans aucune forme de 
procès, MM. Lepetit, Vallée et Dumont, la colonne mobile se 
dirigea sur la paroisse de Montsecret. Elle y découvrit un 
ecclésiastique, M. Collet, qui n'avait pas voulu prêter le 
serment, et qui était venu se réfugier dans sa. famille. Soit 
par suite des souffrances qu'il avait endurées pendant la 
Terreur, soit par faiblesse d'organisation, il était sujet, 
depuis quelque temps, à une maladie qui influait parfois 
d'une manière regrettable sur ses facultés mentales. Aucune 
considération ne put toucher ces hommes altérés de sang. 
Le titre de prêtre fidèle à Dieu et au Pape leur suffit pour 
immoler cette quatrième victime (1). 



XL 



Le mois de mai fut marqué par de nouvelles horreurs 
commises par les colonnes mobiles de Domfront et de 
Juvigny-sous-Andennes. M. Jean Cbanu, diacre de la pa- 

Tinchebray et de Pomfront daprës cette déclaration je me suis sur le champ trans- 
porte sur le lieu ou je me suis assure du deces de ces deux deaonimes et je rédige 
k présent acte que les témoins ont signe avec moi Faille à Moncy cedit jour mois 
et an que dessus. 
« Ont signé : J. Lebarbier ; — G. Roger ; — et Lelouvelel, officies publique ». 
Cette pièce et ces renseignements m'ont été envoyés par M. Tabbé Bertbout, 
curé de Saint-Quentin. 

(i) Je dois ces renseignements à la bienveillance de M. Tabbé Radiguet, ancien 
vicaire général de Mgr Tévêque de Séez, et à celle de M. Busnot, ancien curé de 
Cerisy-Belle- Etoile. 

Les Martyrs. — T. III. 9 
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roisse de Tincliebray, fut le premier ecclésiastique qui 
tomba sous les coups des persécuteurs. Il se préparait à rece- 
voir le sacerdoce, lorsque l'impiété voltairienne dispersa 
les élèves du sanctuaire et les obligea de revenir dans leurs 
familles chercher un abri contre la révolution. Pendant 
plusieurs années ce pieux lévite, que toute la paroisse de 
Tinchebray vénérait à cause de ses vertus, parvint à se 
soustraire aux recherches des persécuteurs. Mais, le l'ornai 
1796, il fut arrêté par la colonne mobile de Domfront, unie 
à celle de Tinchebray. Condamné à mort sans aucune forme 
(le jugement, il fut conduit dans le cimetière de Saint-Jean- 
des-Bois pour y subir sa sentence. A peine eut-il mis 
pied sur cette terre bénite, qu'il tomba sous les balles 
persécuteurs. 

On trouve sur les registres de Téglise paroissiale de 
Saint- Jean l'acte de décès de M. Chanu, conçu en ces termes: 



san- 
sle j 
des J 



L'an mil sept cent quatre-vingt-seize, le deux mai, devant nous, 
curé soussigné, a comparu Gilles Jouvin, laboureur, de la paroisse 
(rYvrandes, lequel nous a déclaré que Jean Chanu, fils de feu Jean- 
Antoine Chanu et de Jeanne Jouvin, son cousin germain maternel, 
diacre, âgé de trente ans, de la paroisse de iNotre-Dame-de-TiD- 
chebray, a été homicide, le jour d'hier, par les soldats de la persé- 
cution dans notre paroisse, par le seul motif qu'il était ecclé- 
siastique, et a été inhumé dans le cimetière de ce lieu, où l'impiété 
lui a donné la mort, en présence jde Pierre Laurent, menuisier, et 
de François Aumont, laboureur, témoins, de cette paroisse, quionl 
signé avec nous au présent, et le déclarant. 

Signé : Louis Mondet, curé de Saint-Jean, F. Aumont, P. LaurcDl 
et G. Jouvin (i). 
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M. Pierre Malherbe, n^ à la Lande-Patry (2), en 1750, 

'^. ribbé Fouque, curé de Saiut-Jean-des-Bois. 
*-Tf, arrondissement de Dorafront (Oino\ 




le près au martyre le pieux diacre dout nous venons 
lorter les actes. Ordonné prêtre vers 1775, M- Mai- 
nt pendant quelque temps vicaire de Saint-Clair-de- 
■1). Mais ses facultés mentales s'étant trouvées af- 
, à la suite d'une maladie longue et cruelle qu il 
^ il fut obligé de revenir dans sa famille et cessa 
fc'eiercer le ministère. En 1790, il était attaché à 
paroissiale de la Lande-Patry, en qualité de prêtre 

» est-à-dire, chargé d^acquitter des messes pour des 
'efusé le serment constitutionnel, il fut dénoncé 
I motif au chef de la colonne mobile de Domfront. 
abitucl d'infirmité de ce pauvre prêtre aurait dû, ce 
■nspirer de la pitié même à des barbares. Mais il 
Fpas ainsi* M. Malberbe avait reçu le caractère sacer- 
fen était assez pour exciter la rage des tigres révolu- 
:es, altérés du sang des prêtres, 
Bai 1790, une colonne mobile, sortant des bois de 
î, arriva sur le territoire de la Lande-Patry, vers 
ires du matin. Comme elle passait par le Hamel-aux- 
s, où demeurait M- Malherbe, le chef de la bande 
quatre ou cinq soldats pour chercher le malheureux 
^u'on voulait égorger. Ils le trouvèrent dans une 
e, dont il ne sortait pas. depuis un an, remmenèrent 
les larmes de sa sœur, et le conduisirent en racca- 
i coups jusqu'à Landisacq (S), Là ses bourreaux k 
}nt et mirent son corps en pièces à coups de sa- 
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louvelle de cet affreux événement, Anne Malherbe, 
i saint prêtre, partit aussitôt pour lui donner la sé- 
. Elle ramassa l'un après l'autre les membres san- 
le son frère, les mit dans un sac et, aidée d'une per- 
haritable, les rapporta dans le cimetière de la Lande- 

on et arrondissemenl de Domfront. 

DU ^e Fiers, anondissement de Lltmi Front. 
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Patry. C'est là, près de la croix, que repose le corps du 
martyr. 11 est recouvert d'une pierre tumulaire qui porte le 
nom de M. Jacques Saillard, ancien curé. de. la Lande- 
Patry(i). 

XllI. 

Vers la même époque, mourut pour la foi M. Jean Hairie, 
ancien prieur-curé du Housseau. Né à Loré (â) vers 1740) il ^ 
fit ses études au séminaire de Domfront et fut ordonné au 
Mans, vers 1770. Après avoir été vicairç de Brétignolles, 
près Lassay, il passa, en 1774, au vicariat du Housseau (3), et 
à la cure de cette paroisse, en 1786. Lorsqu'arriva la révo- 
lution, il eut le malheur de céder à de funestes conseils et 
de prêter le serment constitutionnel. Mais un prêtre fidèle à 
TËglise, M. Allard, curé de Brétignolles, le détermina à se 
rétracter. Sa faute avait été publique, M. Hairie voulut que 
la réparation le fût aussi. Un dimanche (mai 1795), il lut pu- 
bliquement sa rétractation devant un grand nombre de fidè- 
les, réunis,danslagrangedu presbytère de Brétignolles, pour 
entendre la sainte messe. M. Âllard l'engagea à porter toujours 
sur lui cette rétractation à cause des royalistes qui,pourven' 
ger la mort des prêtres catholiques causée souvent par les 
excitations des intrus, fusillaient à leur tour les malheu- 
reux prêtres constitutionnels. Pour l'affermir dans le bien, 
il rengagea à venir chaque jour prier avec lui et conférer 
sur des matières religieuses. M. Hairie le promit et se 
montra fidèle à sa parole. 

Pendant quelques mois, il vécut en paix dans une mai- 
son qu'il avait achetée à Brétignolles auprès d'un de ses ne^ 
veux, M. Vidu. Mais le bruit de sa ré tractation s'étant répandu 

(1) Lettre de M. Tabbé Hamard, curé-doyen d'Athis, et de M. Tabbé Huet, curé 
de la Lande-Patry. 

(2) Canton de Juyigny, arrondissement de Domfront (Orne). 

(3) Canton de Lassay, arrondissement de Rfayenne (Mayenne). 
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araii les républicains de Juvigny (1), ceux-ci profère- 
nt contre loi des menaces de mort. Averti de leurs des- 
eins. M, Haîrie se réfugia dans la capitale, oùil passa envi- 
on quatre mois. Les visites domiciliaires et les arresta- 
ons nombreuses 'qu'on y opérait, le déterminèrent, au 
ommencement de i70f>, à revenir dans le département de 
Orne. 11 se retira à Donifronl chez M. Robbe, son ami d'en- 
ce. Sa nièce, ayant appris son arrivée, vint le prier de 
tourner à Brétignolles, où sa présence pourrait dissiper 
es bruits fâcheux, répandus sur la sincérité de sa rétracta- 
on, et capables même d'exposer son mari à la vengeance 
es royalistes. 

Ces considérations le déterminèrent à retourner auprès 
e son neveu. M. Robbe le vit partir avec regret ; il lui dit 
lui serrant une dernicre fois la main : « Mon ami, si les 
épublicains vous arrêtent, ne perdez pas courage. Je vous 
rerai facilement de leurs mains, quand vous serez arrivé à 
omfront >?. 

Le capitaine de la garde mobile "de Juvigny fut bientôt 
iformé dti retour de ce pauvre prêtre, et de rédiflcation 
'il donnait aux fidèle;^ de Brétignolles par la ferveur de 
pénitence. Irrité de cette prétendue violation des lois, il 
artit avec une troupe de démocrates forcenés^ et se dirigea 
ers le bourg de Brétignolles. Averti de rapproche des ré- 
publicains, M. Hairie s'enfuit sur une hauteur voisine du 
illage de la Jamoisière qu'il habitait. Par malheur une 
rsonnc de ce village le rappela quelques instants après, 
\n lui disant que les èieu^ avaient pris une autre direction, 
'ils allaient vers le bois de Maine. Il revint tranquillement 
"chez lui. Mais à peine était-il rentré dans sa maison, que les 
satellites républicains, qui avaient fait semblant de se diri- 
ervers un autre endroit, revinrent au village habité par 
Hairie, qui fut cerné dans un instant. Ils visitèrent d'à- 

(1) Bjétigfialles faisait ^lors parfit; du caiilon de Juvigny «t du départemerkl de 
tOkiie. 
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bord la maison de M. Vidu, où tout fut mis au pillage. Ils 
allèrent ensuite a la maison de M. Hairie, qui, résigné à la 
sainte volonté de Dieu, fit bonne contenance à leur arrivée. 
Us visitèrent tous les appartements, et, ne trouvant rien de 
compromettant pour lui, ils eurent la pensée de le fouiller. 
Le premier objet qu'ils saisirent fut sa rétractation. 

Ils le soumirent aussitôt aux plus indignes traitements, et 
le conduisirent au cimetière de Brétignolles, en lui disant 
qu'ils allaient Tenterrer vif : cependant son neveu et sa 
nièce, surmontant tous les dangers, allèrent trouver le ca- 
pitaine, qui était occupé à boire dans une auberge voisine 
du cimetière; ils se jettent à ses pieds et lui demandent grâce 
pour leur oncle. Plusieurs habitants de Brétignolles se joi- 
gnent à eux pour implorer sa clémence. Il leur promet de 
sauver la vie du malheureux prêtre. En eCfet, il se rend au 
cimetière, et ordonne à ses barbares soldats de conduire 
leur prisonnier à Sept-Forges. 

M. Hairie lui demanda la permission de prendre chez lui 
quelques vêtements dont il avait besoin. Comme on devait 
passer tout près de sa maison pour se rendre à Sept-Forges, 
le capitaine y consentit. Mais, quand le serviteur de Dieu 
rentra dans sa maison, il n'y trouva plus rien; on avait 
tout pillé. Sa nièce, à qui il demanda un mouchoir, fut 
obligée de tirer une petite cravate qu'elle portait au cou 
pour la lui donner. 11 lui fit ses adieux ainsi qu'aux bons 
habitants de Brétignolles qui l'avaient suivi, et partit pour 
Sept-Forges en se remettant à la garde de la Providence. 
On conduisait avec lui un des officiers municipaux de Bré- 
tignolles accusé de dilapidation des deniers publics. 

Il était nuit, quand ils arrivèrent à Sept-Forges. On en- 
voya l'officier municipal coucher dans un fenil. M. Hairi^ 
s'attendait à partager le même sort, lorsqu'une pieuse 
femme de la paroisse de Sept-Forges, M™* Fouilleul, se pré 
scnta au chef de la colonne mobile, et le pria d'envoyer \e 
pauvre prêtre coucher dans sa maison avec quelques sol- 
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ats pour le garder, s'il le jugeait nécessaire. Celle permis- 
sion lui fut accordée, M. Hairie profila de ce temps de re- 
^pos pour se préparer à paraître devant Dieu^ si Theure de 
on sacrifice était arriTée. U avait cependant peine k le 
croire ; car le malin, lorsqu'il fut de retour au poste» vou- 
lant rassurer son compagnon d'infortune qu'il voyait très- 
battu, il lui dit tout bas de ne pas craindre, qu1l connais- 
sait à Domfront un homme aussi influent que charitable, 
qui empêcherait les républicains de les tuer. 

Ces paroles furent entendues par un des gardes mobiles» 
et rapportées aux hommes féroces chargés de conduire 
M. Hairie à Domfront. a Ah ( tu dis qu'on ne te fera pas 
mourir n, reprirent ces brigands, « on va le voir dans uu 
astant ». lis partirent de Sept-Forges et prirent le chemin 
e Saint-DcniS'de-Villenette. 

Arrivés à rentrée du bourg, ils battirent la caisse pour 
ssembler la population. Une partie des habitants accourut 
ar curiosité. Alors un des soldats, saisissant un fouet, en 
onna un grand coup sur le visage du prêtre en lui disant 
u'il ne méritait que la mort. Enmeme temps d'autres bour- 
eaux saisissent M. Hairie par le bras, le font monter dans 
le cimetière elle traîoeot sous Tif, situé à gauche de la croix 
entre la place et T église. On loi bande les yeux avec la pe- 
iite cravate que lui adonnée sa nièce, puis les bourreaux, 
reculant de quelques pas, déchargent sur lui leurs armes. 
Comme le martyr respirait encore, un des brigands, saisis- 
Siintson fusil par le canon et déployant toutes ses forces, 
'rappa avec la crosse la tète du confesseur de la foi. Le coup 
ht si violent que la cervelle du martyr jaillit jusque sur Iti 
nar de Téglise qui fut couvert de sang. Le cri de : « Vive la 
rt>/iubïïque I » couronna cette horrible exécution (1). 
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iy Marhjrx du Maine^ t. i ; — UEfflùe du Mans durant îa Bévoîutmi, 
iti ' ^^ Notice historique wwr ta paroisse de Brétignoihs^ par M. l'abbé Tur- 
graiid séminaire de Séez, 




On place à la même époque la mort d*un autre confes- 
seur de la foi : M. Charles Pépin, né à Domfront. Il était 
vicaire tle la Crnple, dans lecaDlon dïrnée (Mayenne), lors- 
qu*arnva la révolution. Trop ferme dans ses principes reli- 
gieux et trop attaché au Saînt-Siége pour prêter le serment» 
il fut chassé de son église parles partisans du sr*hisme. 
Une famille pieuselui donna asile au village delà Tf*mp!erie, 
[jcu éloigné de son ancienne paroisse. La sécurité dont il 
y jouissait, le détermina à braver, en 1792, les lois injustes 
portées contre les prêtres catholiques. Il resta donc sur le 
territoire français, et continua de donner avec un zèle lofa- 
tigable les secours de la religion aux fidèles de sa paroisse 
et des communes voisines. A quelque distance qu'on rap- 
pelât, il suivait aussitôt^ plein de confiance en Dieu, celui 
qui était venu le chercher. 

Un jour qu1l était allé jusqu'à Grenoux, presque à la porte 
de Laval, il fut surpris par des gardes nationaux, qui Tar- 
rétèrent comme suspect, et ie conduisirent, sans le con- 
naître, dans la prison de Laval, Le voyage fut bien pénible 
pour le saint prêtre, puisque huit fois ses féroces ennemis 
le firent mettre à genoux pour le fusiller, et huit fois la 
main de Dieu retint leur bras prêt à donner la mort. Arrive 
à Laval, M. Pépin fut traité d'une manière bien différente, 
grâce à la protection de M. Guédon, officier public, qui fei- 
gnit de ne pas le reconnaître, quoiqu'il Teùt vu plusieurs fois 
célébrer les saints mystères chez M, Gallard, son beau-frère. 
A la prière de cet ami inattendu, l'ecclésiastique obtint une 
chambre particulière, qu'on venait de refuser à un riche 
prisonnier, 

Cétait la divins Providence qui conduisait elle-même 
le saint prêtre dans cet appartement pour accomplir ses 
desseins de miséricorde à Fégard de deux Vendéens, con- 
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mnés à porter leur tête surTéchafaud. Eq effets ces deux 
ortunés, ayant demandé à se retirer dans la chambre de 
k Pépin, afin de s'y recueillir quelques instants avant de 
ourir, obtinrent cette dernière faveur, et vinrent, sous les 
Lix du prêtre, qui leur était inconnu, recommander leur 
ne à Dieu, Prosternés au pied de sa majesté infinie^ ils la 
ppllaient tout liaut de leur faire miséricorde, de vouloir 
en recevoir leur àme, quoique souillée nile la tactie du pé* 
é, et d'agréer les larmes de leur repentir. 
Ce spectacle émut profondément le ministre de Jésus- 
Ihrist : il résolut de se faire connaître à eux et de les con- 
sser au péril de sa vie. « Mes amis, leur dit-il en les abor- 
nl, ayez confiance en Dieu, qui m'a envoyé ici pour vous 
concilier ; car je suis pnHre calbolique », Les deux Ven- 
ens étonnés n'osent d'abord en croire ce qu'ils entendent; 
ais la figure de celui qui leur parle s'anime et brille d'un 
lat surnaturel ; ils tombent aux pieds du ministre de Jé- 
s-Cbrist. « mon père, lui disent-ils après avoir reçuTab- 
olution, que les voies de Dieu sont admirables, un instinct 
ùrésistible nous attirait sans cesse vers cette cbambre,'qui 
Rêvait être pour nous la porte du paradis. Maintenant la 
tnort n'a plus rien que de doux pour nos âmes. Bénissez- 
tious une dernière fois, o mon père» et soyez sûr que nous 
penserons dans le ciel à celui qui nous a fait rentrer en 
Brâce avec notre Dieu ». La mission du saint prêtre était 
remplie, il fut mis quelques jours après eu liberté. 

tll s'empressa de voler de nouveau au secours des fidèles, 
lais son zèle le trabit bientôt. Saisi et incarcéré une seconde 
Hs, il ne dut son salut qu'à une grave maladie, qu'il 
prouva dans les fers. Ses amis, à force d'instances, ob- 
tinrent qu'il fui conduit à rbôpital, d'où ils le firent secrète- 
ment passer chez M'^' Saunuère, Là, le saint prêtre fut tran- 
quille, et à l'abri de tout soupçon, parce que le père de 
cette pieuse demoiselle professait des sentiments républi- 
cains. Après son rétablissement, il sortit de cette maison 
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charitable pour aller chez M"* Duhoux, qui le retint quelque 
temps caché. Mais les dangers qu*avait courus cet homme 
apostolique ne l'avaient point effrayé : il résolut de quitter sa 
retraite pour retourner à ses périlleuses fonctions. En Tain 
la pieuse servante de Jésus-Christ s'efforça-t-elle de le rete- 
nir, en vain lui mit-elle sous les yeux Tirnage d'une mort 
certaine. « Un prêtre doit sa vie au salut de ses frères », 
répondit-il, et il alla reprendre l'exercice de son ministère. 
Dieu ne tarda pas à couronner par le martyre les travaux 
de son fidèle serviteur. Il revenait de porter les sacrements 
à des malades, lorsqu'il ^fut surpris dans le village de la 
Templerie par une horde de soi-disant gardes nationaux 
d'Andouillé. L'ayant reconnu pour le missionnaire infati- 
gable qu'ils cherchaient, ils le poussèrent jusqu'à la Bacon- 
nière la bayonnette dans les reins et le traitèrent avec la 
dernière barbarie. Le confesseur de la foi était inondé de 
sang. Vainement, pour obtenir quelque relâche, il donna sa ^ 
montre au chef de ces brigands. Ses souffrances ne finirent 
qu'avec sa vie dans le bourg de la Baconnière, où il fut enfin 
fusillé (1). 

XY. 

Quelques mois après, la paroisse de Mantilly voyait un 
autre prêtre catholique, M. l'abbé Jean Rivière, tomber sous 
les coups des persécuteurs. 11 naquit à Heussé (2), le 8 oc- 
tobre 1756. Nommé vicaire de Saint-Georges-de-Rouellé, il 
y remplissait ses fonctions de la manière la plus édifiante, 
lorsqu'on publia le funeste décret sur le serment constitua 
tionnel. 11 avait trop de piélé pour trahir son divin Maître^ 
et renoncer au chef de son Eglise. Chassé de sa paroisse pair 
les partisans du schisme, il se retira dans sa famille, m 

(1) Les Martyrs du Maine, t. i ; — L'Eglise du Mans durant la RévolU'^ 
iio?i, t. III. 

(2) Canton du Teilleol, arrondissement de Mortain (Manche). 
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Beùssé. Il n'y resta pas inactif. Plein de zèle pour le salut 
des âmes que Jésus-Christ a rachetées au prix de son sang, 
il parcourut en apôtre toute la contrée, aûn d'y remplir les 
fonctions du saint ministère. Sa famille essaya plusieurs 
fois de modérer son zèle en lui représentant les dangers 
extrêmes auxquels il s'exposait. — « Que peut craindre, 
disait-il, un ministre de Jésus-Christ? Son bon maître n'est- 
il pas partout pour le recevoir, si la mort le frappe ? Tant 
mieux si je tombe sous les balles des persécuteurs, j'irai 
plus vite au ciel ». 

Le 40 mars 1797, vers deux heures du matin, le saint 
prêtre disait la messe dans une grange, au village de la Bos- 
tière, sur la paroisse de Mantilly (1). Un détachement de la 
colonne mobile du Teilleul survient à l'improviste, et aper- 
çoit le ministre de Dieu debout à l'autel. Un patriote du 
Teilleul, républicain exalté, l'ajuste aussitôt et, d'un coup 
de feu, le renverse baigné dans son sang. 

Gomme il respirait encore, les assassins, voulant recevoir 
la récompense de cent francs^ promise par la république à 
ceux qui arrêtaient un prêtre réfractaire, mirent leur vic- 
time sur une charrette, et la transportèrent au Teilleul. On 
la déposa au corps de garde sur un peu de paille. Dans la 
soirée, un lieutenant de la garde nationale fut commandé 
pour passer la nuit auprès du prisonnier, avec quelques 
bommes sous ses ordres. Touché de compassion pour les 
souffrances de cet ecclésiastique, il fit appeler pour panser 
Sa blessure un médecin du Teilleul, célèbre dans tout le 
I>ays pour sa charité. C'était M. Gesbert, dont la vie fut plus 
d'une fois en danger, pendant la révolution, parce qu'il 
prodiguait les secours de son art à tous ceux qui les récla- 
^ïiaient, soit royalistes, soit républicains. Le doc leur, voyant 
Mue la blessure de ce prêtre était mortelle, ne prescrivit à 
peu près rien, et dit qu'il reviendrait le lendemain. Mais sa 

(1) Canton de Passais, arrondissement de Domfront (Orne). 
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tendre charité pouf le? malheureux ne lui permit pas 
tendre jusque-là. Après avoir conféré quelques instants 
.sa femme sur la gravité de la blessure de M. Rivièrcil 
vint en toute hâte auprès de lui, et demanda à Temporler' 
dan» î^a maison, parce qu'il ne pouvait le traiter au corfi 
fie garde, 

Quoiqu'il s^enpgeât, sous sa responsabilité personnelle, 
a le remettre n la justice, aussitôt qu'il en serait requis, OQ 
rejeta la demande de ce charitable médecin^ et le sainl 
(jri^'tre mourut vers la fin de la nuit. Le lendemain, iîTeli- 
iftsc an V (12 mars 1797), on porta sa dépouille mortelle, 
sons aucune cérémonie, au cimetière du TeilleuL EUey 
j'e|)oae nou loin du portail de l'église actuelle, sans qu'on 
puisse iiéaumoÎTis indiquer l'endroit précis. Quant au mal' 
fieuroux ;(|ui avait frappé le saint prêtre à l'autel, il ne sur- 
vécut pas Iongteni|»s à son exploit sacrilège. Gomme la plu- 
part des démocrules exaltés, il fit une On malheureuse et 
impie (1). 
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la dernière victime des colonnes mobiles dans ce dépar- 
leuuMil fui M. (;uillaume Moulin, originaire de Saint-Jean- 
des-ltois. Voici les princiiiaux traits de la vie de ce saiol 
prêtre. Envoyé» après son ordination, en qualité de vicaire, 
dans la paroisse de Frênes, prés Tincliebray, il s'y concilia 
restinic de tous les fidèles par sa pieté, son grand amour 
de la retraite et sa charité pour les pauvres. Non content de 
défendre eu chaire les intérêts de Dieu, il composa un petit 
Iraite, contenant cent quatre-vingt-trois pages, pour ré 
poudre aux ohjecUous des minisires protestants. Cet ouvrage 
lui fui inspiré parle désir ardent quil avait de voir rentrer 
dans h «^ein de TEglise catholique plusieurs familles de la 

Nit du Mc^Mftv ^nistta! tin ïetiteut ; — Lellre de M. iamelr caiè di 
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paroisse de Frênes tombées depuis deux siècles dans Tlié- 
ésie de Calvin. Il composa aussi plusieurs cantiques, afin 
l'exciter les fidèles à un plus grand amour de Jésus-Christ 
ît de sa sainte Mère. 

Il Tenait d'être nommé curé d'une paroisse peu éloignée 
de Tinchebray, lorsque la révolution éclata. Chassé de son 
église pour avoir refusé le serment, il revint à Saint-Jean- 
des-Bois, où il donna de nouvelles preuves du zèle ardent 
dont il était dévoré pour la gloire de Dieu. Il passait presque 
toutes les nuits à parcourir sa paroisse natale, ou celles de 
Saint-Christophe, de Gers et du Ménil-Ciboult, afin de procu- 
rer aux mourants les secours de la religion. Sans cesse il se 
voyait exposé à tomber entre les mains des persécuteurs ; 
mais il avait confiance en Dieu, sans la permission duquel 
il ne tombe pas un seul cheveu de notre tête, et ne refusait 
jamais de suivre ceux qui venaient le chercher pour des 
malades même inconnus et très-éloignés. « Je suis indigne 
de mourir martyr, disait-il à ceux qui essayaient de le rete- 
nir, Dieu ne fera jamais cet honneur à un pécheur comme 
moi ». 

Après la mort de M. Mondet, curé de Saint-Jean-des-Bois, 
H. Moulin, chargé par Tautorité diocésaine d'administrer 
cette paroisse, sembla redoubler encore de charité pour les 
fidèles confiés à ses soins. Il leur prodiguait avec joie son 
argent, son repos, sa santé et sa vie. Dieu, voulant récom- 
penser ce fidèle serviteur de son inépuisable charité, lui 
donna cette belle couronne du martyre dont il s'estimait in- 
digne. 

Le 30 octobre 1799, vers sept heures du matin, le bon pas- 
teur venait d'entrer dans la maison d'un de ses paroissiens 
pour s'y reposer des fatigues de la nuit, lorsque la servante 
vint précipitamment l'avertir de prendre la fuite, parce que 
la colonne mobile arrivait. En effet, les républicains, voyant 
les mouvements précipités de cette fille, avaient pensé aus- 
sitôt qu'il y avait dans la maison quelque personne sus- 
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pecic ; ils s'étaient détournés de leur route et s'avançaient 
rapidement pour faire une perquisition. Une personne en- 
gaga alors M. Moulin à dire qu'il n'était pas prêtre ; mais il 
lui répondit : « Que Dieu me préserve de sauver ma tIc 
par un mensonge 1 » 

Il avait à peine achevé ces mots qu'il vit entrer les satel- 
lites républicains. 

« — Es-tu prêtre ? » lui dit le chef de la colonne. 
« — Oui, je le suis », répondit le serviteur de Dieu. 
« — As-tu prêté le serment constitutionnel, as-tu fait les soumis- 
sions exigées par la loi ? 
« — KOD. 

« — En ce cas suis-nous », reprit le chef de brigands. 

M. Moulin, voyant bien qu'on allait le conduire à la mort, 
fit ses adieux aux âdèles du village de la Préverie, chez qui 
il avait été arrêté, et suivit ses bourreaux en priant. Ils le 
conduisirent jusqu'au village du Haut-Hamel, situé à un 
demi-kilomètre de la Préverie, le firent mettre à genoux et 
le fusillèrent. 

Le soir, quatre hommes vinrent pour enlever le corps du 
martyr et lui donner la sépulture. Ils le trouvèrent baigné 
dans son sang, et portant au cœur et au front deux larges 
blessures. Us roulèrent dans un drap le corps de cette pieuse 
victime de la charité, et, après l'avoir déposé dans un cer- 
cueil, ils le portèrent dans le cimetière de Saint-Jean-des- 
Bois (1). 

« Que celui qui fait l'injustice la fasse encore, que celui 
qui est souillé se souille encore. Mais que celui tjuiestjuste 
devienne aussi plus juste, et que celui qui est saint devienne 
encore plus saint. Car je viendrai bientôt, dit le Seigneur, 
pour rendre à chacun selon ses œuvres. Je suis le premier 
et le dernier, le commencement et la fin. Heureux ceux qui 

(1) Lettre de M. Tabbé Berthoat, ancien cnré de Saint-Qaentin-des-Cbardonnets; 
— Lettre de M. Tabbé Lepont, coré de Sainte-Honorine-la-Chardonne. 
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lavent leurs yêtements dans le sang de TÂgneau, qui méri- 
tent de manger du fruit de l'arbre de vie et d'entrer dans la 
cité de Dieu. Car je viendrai bientôt. — Âmen. Venez, Sei- 
gneur Jésus. (Âpoc, xxik) 



CHAPITRE VIL 

PRÊTRES ET LAÏQUES MORTS DE MISÈRE, OU VICTIMES DES 
MAUVAIS TRAITEMENTS DES PERSÉCUTEURS. 

Au nombre de ces confesseurs de la foi, on compte : 

M. Nicolas Pillu, chapelain de Bellegarde, mort vers la 
fin de 1795 ; 

M. Pierre Sébire, prêtre habitué à Fiers , mort le 
3 mars 1796 ; 

M. Pierre Riblier, maître d'école à Chénedouit, mort le 
1*' décembre 1796 ; 

M. Pierre Lefrançois, vicaire général, mort le 5 juin 1797; 

M. Louis Mondet, curé de Saint-Jean-des-Bois, mort le 
Sjuillet 1798 ; 

M. Pierre-Charles Crosnier, curé de Notre-Dame de la 
Place, à Séez, mort vers la fin de 1799. 

I. 

M. Nicolas Pillu, vicaire à Autheuil et chapelain de Belle- 
garde, remplissait avec beaucoup d'édification les fonctions 
de son ministère , lorsque rimpiéto voltairienne vint 
troubler la paix de l'Eglise. Son âge avancé et le désir de 
travailler au salut des âmes l'empêchèrent de partir pour 
Texil, aumois de septembre 1792. Il fut arrêté quelque 
temps après et conduit dans les prisons de Chartres. A l'ap- 
proche de l'armée Vendéenne qui semblait vouloir se diri- 
ger sur Paris, le Directoire de Chartres le fit transférer à 
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Rambouillet avec tous les prêtres détenus dans les prisons 
de cette ville. M. Pillu avait alors soixante-cinq ans. Le froid, 
la maladie et les privations de tout genre firent plusieurs fois 
craindre pour ses jours pendant cette dure cs^ptivité. Mais 
Dieu le ramena des portes du tombeau, et lui fit même la 
grâce de recouvrer la liberté, au mois de novembre 1794. 
11 revint presque aussitôt à Autheuil pour administrer aux 
fidèles de cette paroisse les secours de la religion. Le 8 ther 
midor anlll, il requit du comité de surveillance une décla- 
ration portant a qu'il exerçait le culte catholique dans la 
commune d'Autheuil, et qu'il était prêtre insermenté, mais 
soumis aux lois de la république ». Peu de temps après, 
ce bon vieillard succomba sous le poids des infirmités, qu'il 
avait contractées dans les prisons de la république. 

11. 

Au mois de mars 1796, Dieu appela à l.ui un autre prêtre 
plein de zèle pour sa gloire, M. Pierre Sébire, originaire de 
la paroisse de Fiers. Après avoir exercé quelque temps le 
saint ministère dans le diocèse de Bayeux, il était revenu, 
comme prêtre habitué, dans sa paroisse natale. Sa vie, mo- 
dèle de mortification et de régularité, rappelait celle des 
solitaires du moyen âge. Tous les matins, même en hiver, 
il disait la messe à cinq heures, après avoir consacré un 
temps considérable à Toraison etfaitplus d'une demi-lieue 
pour venir à l'église. 11 confessait ensuite les personnes qui 
se présentaient à son tribunal, assistait à plusieurs messes 
et passait au moins une heure devant le Saint-Sacrement. 
De retour à son ermitage, il partageait sa journée entre là 
prière, Tétude et le travail manuel. 11 faisait aussi l'école à 
quelques enfants pauvres, qu'il formait surtout à l'amour 
de Dieu. Sa tendresse et sa charité pour les malheureux 
ne connaissaient presque point de bornes. Pour les as- 
sister, il retranchait souvent sur son nécessaire, et leur 
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abandonnait presque tous les produits de sa propriété. 

Telles étaient les œuvres simples et sans éclat auxquelles 
se livrait M. Tabbé Sébire, lorsque Forage de la révolution 
vint à gronder sur la France et surtout sur les ministres du 
sanctuaire. Afin de donner aux fidèles les secours religieux, 
le serviteur de Dieu brava les lois terribles portées contre 
tous les prêtres catholiques. Obligé de fuir devant les révo- 
lutionnaires^ il leur abandonna tous les biens qu'il n'avait 
pas eu le temps de distribuer aux pauvres, et, emportant un 
bâton pour tout trésor, il alla chercher un asile dans la pa- 
roisse delà Selle-la-Forge. On rapporte qu'au moment de son 
départ, les habitants du village de laFournière, oùil demeu- 
rait, firent tous leurs efforts pour le retenir au milieu d'eux, et 
que, voyant leurs prières inutiles, ils le suivirent en pleu- 
rant jusque sur les limites de la paroisse. Le saint prêtre 
ne put les congédier qu'en leur promettant de revenir les 
voir tous les quinze jours ; ce à quoi il fut très-fidèle jus- 
qu'à la fin de sa vie. 

M. Sébire travailla avec beaucoup de zèle à l'œuvre du 
saliit des âmes. Comme il était d'un âge avancé et qu'il 
avait perdu Tagilité de la jeunesse, il voyageait rarement 
pendant le jour, de peur d'être reconnu et poursuivi par 
les limiers de la révolution. Lorsqu'il était obligé de sortir 
le jour pour aller aux malades, il prenait un bissac, et, dé- 
guisé en mendiant, il se rendait où l'appelaient les devoirs 
de la charité. Les fatigues du saint ministère, et beaucoup 
plus encore les privations de tout genre qu'il avait à sup- 
porter, en errant de village en village, eurent bientôt épuisé 
les forces de cet homme de Dieu. Ayant été pris des fièvres 
typhoïdes, vers le milieu de février 1796, il revint à laFour- 
nière, son village natal, y reçut avec de vifs sentiments de 
piété les derniers secours de la religion, et mourut le 
3 mars 1796 (i), à l'âge de cinquante-six ans. La famille, au 

(1) 12 ventôse an IV. 

Les Martyrs. — T.' III. 10 
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sein de laquelle il se retirait, craignant d'être inquiétée par 
les colonnes mobiles, si elles apprenaient qu'elle avait 
donné asile à un prêtre catholique, fit avertir rofficier pu- 
blic qu'un cercueil, contenant le corps de M. Sébire, prê- 
tre, était déposé sur le chemin qui va du village de laFou^ 
nière à Fiers. Après avoir constaté ce décès, rofficierpublic 
fit transporter au cimetière le corps du serviteur de Diea. 



III. 



Le mois de novembre 1796 vit mourir pour la cause de 
l'Eglise, un pieux instituteur dont il importe de conserverie 
souvenir. M. Pierre Riblier naquit à Chênedouit(l),lei6no- 
vembre 4743. Dieu, qui lui réservait la couronne du ma^ 
tyre, se plut à l'orner dès l'âge le plus tendre de tous te 
charmes de la vertu. A l'époque de sa première commu- 
nion, ce pieux enfant avait un grand désir de commencer 
l'étude du latin, afin d'arriverunjour à l'état ecclésiastique. 
Mais, ne trouvant personne qui pûtsubvenir aux frais de son 
éducation, il continua, du consentement de son père, jardi- 
nier au château du Repas, de recevoirles leçons d'un habile 
instituteur qui, en peu d'années, le mit en état de faire lui- 
même la classe aux enfants. 

Comme il brillait encore plus par ses vertus que par sa 
science, le curé de Chênedouit, qui avait pour lui une affec- 
tion toute paternelle, le choisit pour instituteur des enfants 
de sa paroisse. M. Riblier avait alors environ vingt ans. Il 
accepta avec bonheur l'emploi qu'on lui proposait et le 
remplit avec un zèle admirable. Il ne tarda pas à se concilier 
l'affection de ses élèves par sa douceur et le dévouement 
avec lequel il travaillait à les instruire. On peut dire qu'ils 
l'aimaient comme leur père, et, soixante ans après sa mort, 

(1) Cantou de Pulauges, arroadissemeDt d'Argentan (Orne). 
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le souvenir de cet homme de bien leur faisait encore verser 
d'abondantes larmes. 

Le pieux instituteur' ne bornait pas son zèle à l'instruction 
des enfants qui lui étaient confiés. Il s^efForçait surtout de 
former leur cœur à la vertu, afin d'assurer leur bonheur en 
ce monde et en l'autre. Sa vie était pour eux un modèle qui 
les touchait encore plus que ses leçons. En effet, il se plai- 
sait à rendre tous les services qu'on réclamait de son obli- 
geance. Aux uns il donnait des conseils sur la conduite de 
leurs affaires, aux autres il servait de secrétaire pour leur 
correspondance. Les pauvres, avec qui il partageait ses mo- 
diques revenus, trouvaient en lui un soutien, les orphelins 
un protecteur, et les riches un modèle. Il donnait à toute sa 
paroisse Texemple de la vie la plus pure et la plus édifiante. 
Il observait exactement les lois de Dieu et de son Eglise ; il 
portajt même la perfection plus loin ; car il jeûnait deux 
fois la semaine au pain et à l'eau, et s'efforçait de mener sur 
la terre la vie des anges, en cultivant cette belle fleur de la 
virginité que le divin Maître recommande à ses disciples de 
prédilection. Aussi était-il vénéré comme un saint dans toute 
sa paroisse. 

11 ne démentit point la bonne opinion qu'on avait conçue 
de lui, lorsqu'arrivèrent les mauvais jours de la Révolution. 
Fidèle à TEglise catholique, apostolique et romaine, que 
les disciples de Voltaire voulaient détruire en France, il 
refusa de trahir sa foi en prêtant le serment à la Consti- 
tution (1). Il déclara qu'il obéirait volontiers à toutes les 
lois de sa patrie qui n'avaient point rapport à la religion, 
mais. que rien ne le séparerait du Pape, qui est sur la terre 
le représentant de Jésus-Christ. Il fut dès lors insulté et 
menacé par les partisans insensés du désordre. Mais, 
comme il ne craignit qu'une seule chose, le péché qui 
mène à l'enfer, il ne s'inquiéta point des menaces des 

(1) D'après les décrets des assemblées Constituante et Législative, tous les insti- 
tutears devaient prêter ce serment. 
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impieSt et continua de pratiquer, comme auparavant, to 
ses devoirs religieux* Il fut encouragé dans celte noble 
voie par M. Souquel de la Tour, curé de Chênedouilt par 
M. Tabbé Bunout, et par M. Tabbé Riblier, vicaire de Saint- 
Martin-rAiguillon, qui était venu se réfugier dans sa pa- 
roisse natale. Cette généreuse fermeté devait le conduire 
au martyre. 

En 1792, quelques révolutionnaires de Saint-Aubert-suf' 
Orne, ayant rencontré M. Riblier près de TEglise du Sacq, 
où il était allé entendre la messe d^un prêtre catlioliqye, 
se précipitèrent sur lui éi le maltraitèrent cruellement U 
cbef de celte bande, écartant les premiers agresseurs. 
menaça M* Riblier de le tondre et de lui couper les oreilK 
s'il ne prêtait sLir-le-champ le serment de maintenir h 
Constitution. M, Riblier ne parut même pas faire attection 
à ses menaces. Le chef de brigands lui dit alors de choisir 
entre le serment ou la mort. « Je crois en Dieu, le Père 
tout-puissant, répondit M. Riblier, je crois à la sainte 
Eglise catholique, apostolique et romaine, et mille morts 
ne me feraient pas renoncer à ma foi ». A ces mots, C0s 
hommes cruels se précipitèrent une seconde fois sur le 
pieux instituteur. 11 tomba sous les coups de ses ennemis, 
qui continuèrent pendant quelques instants de le frapper 
avec une sorte de rage. Après Tavoir tout meurtri et ensan- 
glanté, voyant qu'il ne lui restait plus qu'un souffle de tie, 
ils furent saisis de honte, et se retirèrent pour laisser du 
moins leur victime expirer en paix. Le confesseur de la foi 
trouva encore assez de forces pour dire à ses bourreaux: 
« Mes amis, que Dieu vous pardonne ma mort, qu'il vous 
bénisse à votre beure dernière ». 

On rapporta M. Riblier tout couvert de sang dans sa 
maison. 11 consola lui-même sa mère et sa sœur qui pleu- 
raient près de son lit, et exborta ses deux frères à mourir 
plutôt que de traliir jamais leur foi. Cependant, à force de 
soins, sa mère et sa sœur parvinrent à arrêter le sang qui 
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Bulait de ses plaies, et, an bout de quelques semaines, le 
■eux instituteur, moins souffrant, reprit une partie de ses 
fccupations habituelles. Mais il ne put se remettre entière- 
Bient de ses blessures, et, pendant quatre ans qu'il Yécut 
■icore, il oe fît que languir sous le poids de la maladie. 
Mb serviteur de Dieu ne laissait pas de jeûner deux fois la 
Bmaine comme dans sa pleine sauté, et de pratiquer de 
wandes mortidcations. 

■ Il réussit par son influenee à éloigner le curé intrus, qui 
Krait pris possession du presbytère de Chcnedouit, et 
nmena au sein de FEgUsc catholique tous ceux que ce 
Bux pasteur avait égarés. Afin de préparer les enfants à la 
Kemière communion, il leur faisait le catéchisme plusieurs 
fcis la semaine, et chaque jour il les engageait à rester 
Hèles à la sainte Eglise romaine. 

m Le 30 novembre 1790, le confesseur de la foi adressait 
ncore cette pieuse exhortation à ses élèves ; mais son 
fcsage plus pâle et plus abattu que de coutume, sa voix 
fctrecoupée et défaillanic montraient qu'il était en proie 

■ de vives souffrances. Il garda cependant ses élèves jusqu'à 
njatre heures du soir. Le lendemain, lorsque les enfants se 
Hésentërent pour Fécole, ils trouvèrent leur bon maître 
Hendu sans vie sur son Ht. 11 tenait un crucifix pressé sur 
Hi poitrine ; sur une table couverte d'un linge blanc, on 
Koyait un flambeau éteint, une assiette avec de Teau bénite 
Bt un rameau de buis {!), Dans un instant, toute Técole 
Wtentit de sanglots, et les enfants, baignés de larmes, se 
fcspersèrent pour porter à leurs parents cette triste nou- 
Belle. 

■ Le 2 décembre (12 frimaire an V), le pieux instituteur 
mit inhumé dans le cimetière de Chênedouit Par une 

faveur particulière de Dieu, le corps du martyr a été pré- 
servé longtemps de la corruption du tombeau. Les fidèles 

i(!) Jl est probable qu'un prêtre avait été appelé pendant la nuit pour admiuis- 
tt M. lliblier. 





150 LIVRE m, CHAPITRE VII. 

de la paroisse de Chênedouit, qui ont vu ouvrir son cercueil 
à trois époques différentes, attestent que la dernière fois 
encore, le 23 mars 1854, le corps de M. Riblier était dans un 
état de conservation parfaite. Le cercueil lui-même fut 
trouvé aussi ferme et aussi résistant que du bois neuf. Le 
fossoyeur, ayant été obligé, pour l'ouvrir, de frappei* un 
grand coup, la pelle poussée par un bras vigoureux fit voler 
en éclats une partie du couvercle et atteignit au front le 
corps du défunt. Il en sortit aussitôt du sang vermeil. M. le 
curé, appelé par le fossoyeur, accourut sur le bord de la 
fosse. On découvrit le haut du corps qui était enveloppé 
d'un linge encore très-blanc. M. le curé, voyant qu'une des 
mains du défunt était placée sur la poitrine et l'autre le 
long du corps, ordonna au sacristain, pour juger de la rai- 
deur des membres, de ramener aussi l'autre main sur la 
poitrine, ce qu'il fit avec autant de facilité que si le corps 
eût été vivant. Une des personnes présentes à Touverture 
du cercueil, ayant foulé la chair du bras du défunt avec 
une baguette, la vit reprendre sa forme naturelle, aussitôt 
que la baguette fut enlevée. Plusieurs vieillards de la pa- 
roisse, anciens élèves de M. Riblier, le reconnurent facile- 
ment aux traits de son visage. « Ah 1 disaient-ils en pleu- 
rant, c'est notre bon maître. 11 ne faisait que du bien sur 
la terre, et les révolutionnaires le firent mourir. Oh I quelle 
époque funeste ! que de larmes, que de sang répandus alors ! 
Que Dieu vous préserve de revoir de pareils malheurs ! » 
Cette petite oraison funèbre attendrit tous les assistants. 
Depuis cette époque surtout plusieurs personnes de ce pays 
sont allées prier sur la tombe du confesseur de la foi (i). 

(1) Lettre de M. l'abbé Renani, caré de Chênedouit ; — Notice sur M, Pierre 
Riblier, par M. Gustave Le Vavagseur, insérée dans VAlmanach de VOme pour 
1867. 
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IV. 



En 1797, moururent plusieurs prêtres qui avaient rendu 
de grands services au diocèse de Séez et qui avaient beau- 
coup souffert pour la gloire de Dieu. Celui dont les fidèles 
ressentirent le plus- vivement la perte fut M. Pierre Lefran- 
çois des Tourailles, vicaire général de Mgr d'Argentré. Il 
naquit à Ecouclié en 1726 (1). Dès ses premières années, il fut 
un modèle de vertu pour ses condisciples. La piété se mani- 
festait dans toute sa conduite, et son visage lui-même por- 
tait l'empreinte des nobles sentiments qui remplissaient son 
âme. Au séminaire, où il fut conduit par un ardent désir de 
travaillera la gloire de Dieu, ses talents et surtout ses ver- 
tus lui conquirent Testime de ses supérieurs. Son évêque, 
Mgr Néel de Christot, avait une telle opinion de son mérite, 
qu'à peine Teut-il ordonné prêtre, qu'il le nomma principal 
du collège ecclésiastique de Falaise (1751). 

Il n'eut point sujet de se repentir de lui avoir donné cette 
marque de confiance. Comme M. Lefrançois joignait la plus 
grande douceur à une prudence consommée, il sut entrete- 
nir parmi ses professeurs une sainte concorde, et parmi les 
élèves une noble émulation. Les succès les plus doux au 
cœur d'un prêtre furent la récompense de son zèle. 

En 1757, Mgr Néel de Cliristot, voulant relever le collège 
ecclésiastique de Séez, où les études allaient en s'affaiblis- 
sant depuis plusieurs années, jeta les yeux sur M. Lefrançois 
pour opérer Tiieureuse transformation qu'il méditait. 11 le 
nomma chanoine précepteur avec le titre de supérieur de 
ce collège. Sa vigilance et sa piété obtinrent dans cette mai- 
son les mêmes succès qu'à Falaise. En 1789, l'auteur de Val- 
mancLch civil et ecclésiastique du diocèse de Séez rendait le té- 

(1) Son père s'appelait Lefrançois des Tourailles, et sa mère Thérèse Mitivier 
{Registre de Vétat civil de la ville de Séez, 17 prairial an Vil). 
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moignage suivant à Thabile direction donnée aux études 
ecclésiastiques dans cet établisseiïient : 

«Ce collège est renommé par son pensionnat et par lechoix 
que fait M. le Principaldes meilleurs sujets du diocèse pour 
y enseigner. Les pensionnaires sont continuellement sous 
les yeux de deux ecclésiastiques destinés à les conduire et 
à leur faire des répétitions. On y enseigne depuis la sixième 
jusqu'à la rhétorique inclusivement. 

« La réputation dont jouissait ce collège », ajoute M.Mau- 
rey d'Orville (i), « était si bien établie, que nous pourrions 
citer un grand nombre de sujets distingués qu'il a produits, 
et dont plusieurs encore existants occupent des places im- 
portantes, si nous ne craignions de blesser leur modes- 
tie ». 

La haute estime que le clergé de Séez avait pour le pieux 
et savant M. Lefrançois, le fit nommer syndic du diocèse en 
1784. D'après Tart. 50 de Tédit d'avril 1695, « les syndics des 
diocèses étaient chargés de poursuivre, comme parties prin- 
cipales ou intervenantes, les affaires qui regardaient la reli- 
gion, le service divin, les intérêts, l'honneur et la dignité 
des personnes ecclésiastiques des diocèses qui les avaient 
nommés ». Le simple énoncé de ces attributions nous donne 
une idée de la confiance qu'on avait dans les lumières de 
M. Lefrançois et de l'influence qu'il exerçait sur ses con- 
frère». 

Lorsque la révolution éclata, Mgr d'Argentré et presque 
tous les membres du clergé de Séez crurent devoir fuir de- 
vant la persécution. M. Lefrançois, presque septuagénaire, 
résolut de consacrer le peu de jours qui lui restaient à la 
défense de l'Eglise et au salut des fidèles: Il est vrai qu'à part 
son âge avancé et sa santé délabrée par les fatigues de l'en- 
seignement, personne n'était plus capable que lui de tra- 
vailler au bien général de l'Eglise dans ce diocèse. Ses ver- 

(1) Recherches historiques sur la ville de Séez^ 1829, p. (io. 
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tus éprouvées, sa longue expérience, sa science des matières 
ecclésiastiques, lui donnaient l'autorité d'un saint auprès 
de ses confrères, qui avaient été presque tous ses élèves. 
Revêtu des pouvoirs de vicaire général par Mgr d'Argentré, 
il entra hardiment dans la carrière difficile que la persécu- 
tion ouvrait devant lui. S'il n'eut pas la gloire, comme plu- 
sieurs de ; ses élèves, de verser son sang pour la défense de 
la foi, ce vénérable vieillard se montra cependant bien 
grand, lorsqu'au plus fort de la terreur il ne cessa de sou- 
tenir par ses écrits, ses conseils et ses exhortations les 
prêtres qui combattaient courageusement contre l'impiété. 
Il faisait en même temps tous ses efforts pour rappeler à la 
véritable Eglise les prêtres et les laïques qui s'étaient malheu- 
reusement égarés I Dieu bénit les travaux de son fidèle ser- 
viteur, et, dès les premiers mois de 1792, on vit plusieurs 
prêtres engagés dans le schisme constitutionnel revenir de 
bonne foi à la sainte Eglise romaine, et supporter toutes les 
souffrances, même celles de la déportation, plutôt que d'a- 
bandonner l'unité catholique. Plusieurs clercs, élevés au sa- 
cerdoce par l'évêque intrus, ouvrirent aussi les yeuf à la 
lumière de l'Evangile, que M. Lefrançois leur présentait 
d'une main alissi ferme, et plus tard on les vit souffrir pa- 
tiemment toutes les rigueurs de la persécution. 

Ce fut surtout en 1795 que M. Lefrançois reçut un grand 
nombre de rétractations. Elles avaient pour objet non-seu- 
lement le serment de fidélité à la Constitution civile du 
clergé, mais encore le serment de liberté et d'égalité. Dans 
les commencements, M. Lefrançois se contentait d'une ré- 
tractation écrite qui recevait une plus ou moins grande 
publicité. Mais, lorsque le danger fut devenu moins grand 
pour les prêtres catholiques, il exigea que les rétractations 
se fissent publiquement, soit au sein du conseil municipal, 
soit en présence des fidèles. Le 17 avril 1795, il écrivait à 
M. l'abbé Leclencher, chargé par M. Lacroix, curé constitu- 
tionnel de Saint-Laurent-de-Séez, d'obtenir sa réconcilia- 
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tion avec l'Eglise (1) : « Il faut quitter la paroisse où il est, 
il faut une rétractation publique, et une réparation égale- 
ment publique du scandale donné (2) ». 

Le vénérable M. Lefrançois s*occupait aussi, autant que 
son Age et ses forces le lui permettaient, à donner les se- 
cours religieux aux fidèles de la ville deSéez. Combien de 
personnes en danger de mort reçurent de lui les derniers 
sacrements I « Le bon pasteur donne sa vie pour ses bre- 
bis M ; c'était la règle que suivait en toute circonstance ce 
fidèle serviteur de Dieu. Il comptait les dangers pour rien, 
et n'aspirait qu'aune chose : terminer dignement sa course, 
on remplissant jusqu'à la fin le ministère de charité quelui 
avait confié son évêque. 

M. Tabbé Lefrançois, ayant obéi à la loi du 11 prairial 
an m (30 mai 1795), et fait l'acte de soumission exigé des 
pnHres catholiques comme une condition du libre exercice 
do leur ministère (29 septembre 1795), s'attendait à voir des 
jours meilleurs pour l'Eglise, un grand nombre de prêtres, 
émincnts par la science et la piété, avaient, dans toute la 
Trancft, suivîla môme règle de conduite. Il avait lui-même 
(Migagé dans cette voie la plus grande partie des prêtres de 
(0 diocèse par la publication d*un mémoire qu'on retrouve 
aux archives du Palais de justice d'Alençon (3), et qui est 
ainsi conçu : 

" l'n ministre insermenté du culte catholique peul-il faire la dé- 
cliiration dont la teneur suit : 

« Jo reconnais que l'universalité des citoyens français est le 
souverain, et je promets soumission et obéissance aux lois delà 
ri';i)ublique ? » 

« Nous répondons affirmativement. M. l'évéque de Saint-Paul-de- 

(1) Dossier de Lacroix, conservé au Palais de Justice d'Alençon. 

(2) Cet ecclésiastique avait en effet donné bien du scandale à Séez pendant U 
Terreur. 

(3) Dossier de M. Lange, chanoine à la collégiale de Toussaint à Mortagne. 
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Léon, dans sa lettre aux ecclésiastiques français réfugiés en Angle- 
terre, leur dit : « Tel est le caractère de notre sainte religion que 
K partout où il plaît à la divine Providence de nous faire naître ou 
« de nous transporter, elle -sait faire de ses enfants les hommes de ' 
« toutes les lois... En effet, dans les Etats où nous avons pris 
« naissance, nous sommes nés citoyens ; dans ceux où nous nous 
« trouvons transportés, nous sommes devenus citoyens. Or, il est 
« pour tout citoyejQ une dette consacrée par la religion, celle de so 
« conformer aux lois de l'Etat où Ton vit : Reddite Cœsari quœ sunt 
« Cœsaris et qtise sunt Bei Beo ». 

« Ce devoir, M. l'évêque de Clermont et ensuite M. Tabbé Maury 
le reconnurent solennellement au nom du clergé de France, devant 
l'Assemblée nationale, en 1790, relativement à toutes les lois qui 
n'attaquaient point nos principes religieux. Le souverain Pontife 
lui-même, dans son bref du 10 mars 1701, adressé aux archevêques, 
évoques et clergé de France de TAssemblée, déclara hautement que 
son intention n'était pas d'attaquer les nouvelles lois civiles, 
n'ayant de rapport qu'au gouvernement, que son but n'était point 
de provoquer le rétablissement de l'ancien régime de France, que 
le supposer serait renouveler une calomnie qu'on n'a affecté 
jusqu'ici de répandre que pour rendre la religion odieuse, qu'il ne 
cherchait lui et le clergé qu'à préserver de toute atteinte les droits 
sacrés de l'Eglise, que, ces droits sacrés étant en sûreté, la confor- 
mité aux lois était un devoir indispensable. 

« Venons maintenant à la reconnaissance et à la promesse exigée 
des ministres catholiques par la puissance civile. ^ 

« 1<* Ce qui concerne la reconnaissance pure et simple de la sou- 
veraineté nationale ne paraît point devoir souffrir de difficulté, 
puisque c'était un des articles du premier serment civique que 
prêta le clergé de l'Assemblée, sans aucune contradiction de la 
part du Saint-Siège apostolique. En effet, la religion catholique ni 
n'exclut, ni n'adopte aucun genre de gouvernement particulier 
donné aux hommes pour les conduire dans les voies de l'éternité. 
Elle a fait tomber les barrières qui séparaient les nations des na- 
tions, et sa divine mission fut de confondre le juif et le gentil, le 
romain et le barbare, elle a constamment embrassé tous les Etats ; 
elle les embrassera infailliblement jusqu'à la consommation des 
siècles. 
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« Celle reconnaissaDce pure et simple n'emporte ni approbation, 
ni promesse, soit de maintenir soit de faire exécuter. Tout le 
monde sait qu'à l'époque du 24 février 1790, tous les membres de 
l'Assemblée nationale prêtèrent le serment qui exprimait leur sou- 
mission au changement qu'on avait introduit et qu'on introduisait 
journellement dans le gouvernement de l'Etat. Parmi les membres 
du côté droit étaient quarante-cinq évéques, M. l'abbé Maury, un 
grand nombre d'ecclésiastiques et de laïques vertueux et éclairés. 
De la part de ces membres ce n'étaient que déclaratûms de soumis- 
sion aux changements. De la part des membres du côté gauche, où 
était la majorité, c'était l'approbation la plus expresse et la plus 
formelle des changements dont il était question (1). De làqu'arri- 
va-t-il ? C'est que Rome, qui donnait des louanges aux membres 
du côté droit qui n'avaient point fait de restrictions, parce que ses 
intentions étaient connues, traita les membres du côté gauche 
comme des parjures. De là on exigea à Rome de M. Basseville 
une rétractation publique, parce qu'il était membre du côté gauche, 
avant que de l'admettre aux sacrements de l'Eglise. 

(c La nouvelle Constitution, dont la déclaration exigée est une 
des principales bases, a été présentée à tous les Français, et 
l'universalité du peuple l'a reçue. La liberté, l'inviolabilité 
des principes religieux, ayant été tant de fois et si solen- 
nellement déclarées propriétés sacrées, peut-on dire que cette 
acceptation ne soit pas un acte purement civil et politique ? Or, 
pourquoi et comment cet acte changerait-il de nature lorsqu'il : 
passe par des ministres citoyens ? La loi naturelle, qui lie égale- ■ 
ment et les séculiers et les ecclésiastiques, n'oJ)lige-t-elle pas ces 
derniers à ne point fournir de nouveaux prétextes pourètre regardés 
comme des citoyens suspects et perfides, surtout dans les occasions 
où il est aisé de prévoir les coups d'éclat, qui seraient de grands 
crimes d'une part, et de l'autre de grandes tentations ? Or, ne 
serait-ce pas fournir ces prétextes, que de ne pas employer une me- 
sure exigée par la puissance civile pour dissiper les inquiétudes, 
arrêter ses soupçons ? Ajouterons-nous que, selon saint Augustin 
et saint Thomas, un serment peut être mauvais de la part de ceux 
qui l'exigent, et très-permis de la part de ceux qui le prêtent, y 

(1) Il s'dgit ici des lois injasles portées contre les communautés religieuses et 
contre le clergé, qui fut dépouillé de ses biens par TÂssemblée constituante. 
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étant contraints par la nécessité ? Mais il ne s'agit ici que d'une 
simple reconnaissance, que M. Maury qualifia devant TAssemblée 
nationale de « reconnaissance métaphysique, suite d'un décret vague, 
« qui ne signifiait rien^^ et que les intérêts les plus pressants de 
« l'Eglise et de l'Etat demandaient ». Du reste, on ne croit pjis bles- 
ser l'intérêt d'un tiers, en prenant l'unique moyen présent de con- 
server son droit. 

« 2» La promesse de soumission et d'obéissance aux lois de la 
. république sans restriction ne paraît pas souffrir plus de difficulté 
que la reconnaissance de la souveraineté nationale. En effet, l'obéis- 
sance à la puissance publique et civile ne s'étend évidemment 
qu'aux matières dans lesquelles elle a droit de commander. Or, les 
matières de religion sont évidemment hors de sa compétence, 
comme cette incompétence séculière sur tous les principes religieux 
est incontestable, il n'est pas nécessaire en promettant soumission 
et obéissance aux lois de la puissance publique de faire des réser- 
ves expresses de ces mêmes principes. Ces exceptions fondées sur 
la nature des choses reconnue par tout homme raisonnable, mani- 
festée constamment par les ministres insermentés, sont toujours, 
de fait et de droit, sous-entendues. Aussi voyons-nous saint Pierre 
et saint Paul ne demander aux premiers chrétiens aucune exception 
expresse, l'obéissance ne pouvant avoir ni un autre objet, ni une 
plus grande étendue que le droit de commander dans la puissance 
qui gouverne. Là où se termine son ressort, là évidemment finit 
son pouvoir. 

« Le résultat d'une conférence qui a eu lieu à Paris, à laquelle 
ont présidé plusieurs évéquesy et où se sont trouvés plusieurs grands- 
vicaires, a été qu'on pouvait, sans intéresser la religion, faire la 
déclaration de la reconnaissance ci-dessus, et promettre purement 
et simplement « soumission et obéissance aux lois de la puissance 
publique (1) ». 

(1) Ce Mémoire fait partie des pièces saisies, en 1796, chez M. Tabbé Lange, 
chanoine de Toussaint à Mortagne. Il est accompagné d'une lettre de M. Lefrançois 
à H. Lange, dans laquelle il s'exprime ainsi : « J'ai l'honneur de vous adresser, 
Monsieur, deux Mémoires concernant la question présente. Voudriez-vous bien les 
communiqaer dans Mortagne et les environs^ lorsque vous en aurez fait des copies, 

snrtout da mien, qui commence ainsi : Un ministre insermenté Je vous serai 

très-obligé de me les faire repasser par une occasion sûre... 14 octobre 1795 ». 
L'antear da second Mémoire arrive aux mêmes conclusions que M. Lefrançois par 
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i^uelleDelul |*ai^ la douleur du Ténérable serriteur de 
Hieu. ](ir&qu'il apprit que M'' d'Argentré, désapprouYantla 
soumission, avait reDouvelelespouToirs accordés par lui en. 
qualité de Tic&ire-admiuistrateur. comme s'ils n^eussentpas 
ete valides, et avait Dommé un second vicaire-général, 
M. Villeroy. sans qu'on lui donnât même connaissance de 
cet acte d'administration 1 ? Un prêtre moins soumis et 
moins humble eût pu objecter que le sentiment de M>' d'Ar- 
gentre sur l'acte de soumission à la république était ins- 
piré autant par la politique que par la Religion ; puisque 
d'autres evêques de France et plusieurs docteurs de Sor- 
i>onne. particulièrement M" de Bausset et M. Emery, supé- 
rieur du Séminaire de Saint-Sulpice, approuvaient cette 
soumission comme favorable aux intérêts religieux. Il eût 
|jii ajouter que revenir sur un fait aussi grave, qui n'était 
pas condamne par le Saint-Siège, et que le gouvernement 
exigeait comme une condition indispensable de Texercice 
]iacifique du ministère, c'était rejeter l'Eglise sous le coup 

des |.nn^:peâ nn pen difére:-!*. Il ccseJ^e qn'on « peut reconnaître que la jou- 
verftïnetè réside dans runivtTsahlf dn peuple^ bien constatée, et non pas ^IM^ 
pé€ par des intrigants, parce qoe Diea a donné au peuples la liberté de se doB- 
uer, lorsque le bien géuéi al Ttxige absulnnieut, tel goaTemeuMOt qui leur cooTient, 
de se cboirir un on plusieurs chefs ponr les gouverner, de donner plus on moios 
d'éteudue à leur autorité, de la rendre héréditaire ou élective, de réprimer les abn 
du pouvoir, de le mc»difier même ou de le retirer entièrement ». n dit que « U 
soumission aux lois civiles, même contraires aux lois évangéiiqnes, n*emporte avec 
elle ni Tapprobation de ces lois, ni la promesse de les maintenir on de les fuie 
exécuter. Les lois romaines permettaient plusieurs choses que U religion défend, 
telles que l'usure et le divorce. Les plus saints évèques n'en étaient pas moins 
soumis aux lois de l'Empire. Mais, en les tolérant, ils étaient bien éloignés de les 
lipprouver. . . Nous ne promettons pas de les faire exécuter, mais seulement de ne 
point troubler l'ordre public, de ne point susciter d'affaires fâcheuses à ceux qoi 
voudraient profiter des permissions que les lois leur donnent. Mais, s'ils se pré- 
hetitaicnt à nous dans le for de la conscience, nous saurions leur dire, avec saint 
Augustin : Àliud est quod licitum est jure cjgsareo, aliud quod licttum est 
jure evangelico; autre chose ce qui est permis par l'autorité de César, autre 
chose ce qui est permis par l'autorité de l'Evangile ». 

Ce sont les principes développés par M. Emery sur la question présente. 

(1) M. Villeroy habitait la ville de Sécz; il lui était bien facile de donner con- 
naissance à M. Lefrançois de sa nomination. 
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delà plus cruelle persécution, ce qui arriva en effet. Mais 
rhomme de Dieu, plein de respect pour la décision de son 
Eyêque, s'empressa de se conformer à ses intentions, sans 
examiner les dangers auxquels il s'exposait (1). Il envoya 
au conseil général de Séez une rétractation des actes de 
soumission qu'il avait faits et écrivit immédiatement après 
à M. Villeroy : 

« J'ai appris, Monsieur, non pai* une lettre de Monseigneur, mais 
par un ecclésiastique de ma connaissance qui m*a écrit, que Sa 
Grandeur blâmait les soumissions; il ne s*est pas servi d'autres 
termes. €k)mme personne ne respecte plus souverainement que je 
le fais Tautorité qui réside dans mon évêque, il ne m'en a pas fallu 
davantage pour me porter à désavouer, à rétracter des actes que 
je n*ai faits que dans Tintention de mieux servir l'Eglise. Ma ré- 
tractation est faite et déposée ». 

Après cette démarche si courageuse et si édifiante, le vé- 
nérable vieillard fut obligé de chercher un autre asile dans 
la Tille de Séez ; car les persécuteurs^ qui savaient depuis 
un an le lieu de sa retraite, n'eussent pas manqué de le 
faire arrêter, conformément aux lois de la république et de 
le condamner à la déportation, ou du moins aune prison 
perpétuelle. Il trouva cet asile chez une pauvre veuve, nom- 
mée Duret, qui demeurait dans la paroisse de Saint-Gervais- 
de-Séez. 

Retombé ainsi sous le coup des persécuteurs, qui incar- 
céraient, déportaient, ou fusillaient sans aucune procédure 
les prêtres catholiques insoumis, M. Lefrançois sentit bien- 
tôt fléchir le reste de ses forces sous le poids du chagrin, 
des privations, et surtout des inquiétudes accablantes que 
lui causait la division du clergé dans le diocèse. En effet, si 
les uns approuvaient la soumission, les autres l'avaient 

(1) « Tout individu qui aura rétracté la déclaration ci^lessus, sera baani à per- 
pétuité du territoire de la République, et, s'il y rentre, il sera condamné à la gêne 
à perpétuité ». Loi du 8 vendémiaire an IV. 



160 IJVRK ITT, nnAPITHE VII. 

tellement en horreur qu'ils refusaient de communiquer a\cc 
les soumissionnaires, qu'ils faisaient réitérer les confessions 
qu'on leur avait faites, qu'ils empêchaient les fidèles d'as- 
sister à leur messe et de leur demander les sacrements. 
Cette division faisait la joie des ennemis de Dieu et le scan- 
dale des fidèles. A la vue de tant de malheurs fondant à la 
fois sur l'Eglise, le vénérable vieillard ne pouvait retenir ses 
larmes, et il regrettait amèrement de n'avoir pas été du 
nombre des confesseurs de la foi morts pour la cause de 
Jésus-Christ. 

Vers le 15 août 1796, il écrivit à M^' d'Argentré pour l'in- 
former de sa rétractation, lui exposer l'état de sa santé et 
lui demander le secours de ses prières. Quelques jours après, 
voyant sa santé aller en s'affaiblissant, et croyant d'ailleurs 
que les actes de soumission qu'il avait faits, le rendaient 
indigne de la confiance des prêtres du diocèse, il prit le 
parti de renoncer entièrement à l'administration et renvoya 
au nouveau vicaire-général plusieurs ecclésiastiques qui 
sollicitaient des pouvoirs. M. Villeroy, effrayé de se voir 
seul en présence des difficultés de la situation, écrivit sur- 
le-champ à M. Lefrançois la lettre suivante (22 août 1796) : 

« Monsieur, permettez-moi de vous le représenter. Qu'avez-vous fait 
ici ? Quoi I le mode ! la chose ! Téclat ! Ah ! je ne puis me charger 
de cette affaire en de pareilles circonstances. Je sais le respect que 
je vous dois; je sais ce que je dois au public; je sais ce que je me 
dois à moi-même. Un peu de réflexion, un coup d'oeil même rapide 
sur les choses. Vous êtes sage, vous êtes judicieux; vous avez la 
délicatesse des sentiments : jugez vous-même; puis-je faire la 
chose dans cet état?. . . 11 est nécessaire que vous le fassiez vous- 
même. Je désire de tout mon cœur, et je presse instamment qu'on 
continue de s'adresser à vous. Je souhaiterais faire dans l'œuvre 
de Dieu ce que vous ne pourriez pas faire pour vous soulager. Je 
le mande à M. Duchêne (1). Ce que vous venez de faire en condam- 

(1) Correspondant de M. Lefrançois à Falaise. C'était probablement un des ecclé- 
siastiques que M. Lefrançois avait renvoyés à M. Villeroy. 
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nant la fatale soumission est admirable et vous rend bien ^igne de 
la coDôance ». 



M. Villeroy était Tinterprète de tout le clergé du diocèse 
en exprimant à M. Lefrançois ces sentiments de profond res- 
pect. A force d'instances, il obtint qu'il continuerait d'exer- 
cer les fonctions de vicaire-général. 

Au mois de décembre 1796, le vénérable serviteur de Dieu 
sentit son'cœur déchiré par de nouvelles peines. Quoique le 
Souverain Pontife Pie VI eût, dans un Bref daiié du 5 juil- 
let 1796, approuvé et même recommandé la soumission au 
gouvernement de la république, Mgr d'Argentré, qui igno- 
rait l'existence de ce bref, ou qui nele regardait pas comme 
authentique, ne se contenta pas de blâmer les prêtres sou- 
missionnaires, il voulut les obliger à se rétracter. Le 1 1 dé- 
cembre 1796, M. Villeroy recevait la lettre suivante de M. de 
Couasnon, vicaire général, réfugié à Munster, auprès de 
Mgr d'Argentré : « Le prélat a reçu une lettre de M. Lefran- 
çois, qui lui fait part de sa rétractation. On n'a pas eu le 
moyen de lui faire passer une réponse pour l'assurer com- 
bien on en a eu de joie, ignorant le lieu de sa retraite. 11 se- 
rait bon qu'il sût les pouvoirs dont vous êtes revêtu ; et qu'il 
eût copie des deux pièces ci-jointes^». L'une condamnait la 
soumission, l'autre exigeait la rétractation des soumission- 
naires dans le délai de quarante jours. C'étaitlàévidemment 
une nouvelle source de difficultés. 

Comment obliger à une rétractation des ecclésiastiques 
qui s'étaient appuyés, pour faire la soumission, sur la doc- 
trine constante de l'Eglise touchant l'obéissance due aux 
pouvoirs établis, qui croyaient à l'authenticité du bref de 
Pie VI, et qui voyaientles journaux catholiqueset royalistes, 
conomie les Annales catholiques, rédigées par l'abbé Sicard 
et le célèbre abbé de Boulogne, la Gazette de France, le Vé- 
ridique^ le Courrier universel, des évêques même et des vi- 
caires généraux soutenir ouvertement l'authenticité de cette 
Les Martyrs. — T. UI. 11 
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pièce (i). Cependant, comme dans le doute la présomption 
est en faveur du supérieur, M. Lefrançois, faisant taire la 
voix de son opinion personnelle et des représentations de 
ses amis, pour n'écouter que celle de Tobéissance, fit à Dieu 
un dernier sacrifice et prescrivit une rétractation à tous les 
prêtres soumissionnaires. 

Malgré le respect ou plutôt la vénération qu'on avait pour 
lui, il eut peine à obtenir ce qu'il demandait, surtout du 
clergé des arrondissements d'Alençon et de Mortagne. Un 
grand nombre de prêtres, placés sous l'influence de la di- 
rection suivie dans le diocèse du Mans, refusèrent de se ré- 
tracter. F. Sigismond, définiteur des capucins de Norman- 
die, écrivait à M. Lefrançois vers le i5mai 4797 : 

« Je suis originaire du diocèse du Mans; i'évêque n'oblige point 
c\ la rétractation de l'acte de soumission. J'ai, écrivant à son grand 
vicaire (2),, adhéré d'esprit et de cœur à son sentiment sur ledit 
acte. Je ne crois pas pouvoir contredire cette adhésion. Faut-il 
passer la rivière de Sarthe et prendre mon domicile dans le dio- 
cèse du Mans? C'est une démarche facile à faire. J'ai souvent ex- 
posé ma vie pour le salut des ouailles de Mgr I'évêque de Séez... 
L'Eglise décidera peut-être la question. Je me soumets d'avance 
à sa décision ». 



(1) Elle est admise par Baldassari, Histoire de Venlèvement de Pie VI; par 
l'auteur du Recueil des décisions du Saint-Siège relativement à la Constitution 
civile du clergé, depuis 1790 jusqu'en 1796, imprimé à Rome, en 1796, avec 
pei^mission des supérieurs^ par Picot (Mémoires^ t. vu, p. 28) ; par Rohrbacher, 
Histoire univei^selle de VEglise^ édit. de 1852, t. xxvii, p. 593 ; par M. FailloD, 
Vie de M. Emery, t. i, p. 373 ; et par le savant Dom Piolin, VEglise du Mans 
durant la Révolution, t. m, p. 245. Malgré les raisons qui militent en faveur de 
l'authenticité de ce bref, elle fut combattue par un grand nombre d'évêques fran- 
çais, en 1797, et aujourd'hui encore de graves auteurs la révoquent en doute. 
Voir Recherches pour servir à l'histoire de VEglise de Séez, par M. Tabbé Hec- 
tor Marais (dans la Semaine catholique du diocèse de Séez, iv« année, p. 252 
et suiv.). 

(2) M. Joseph Paillé, vénérable coufesseur de la foi, qui était pour la soumis- 
sion. 
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Le 22 mai 1797, M. Goulombet, doyen rural d'Alençon, 
nommé officiai par M. Lefrançois et M. VïUeroy, et chargé 
de provoquer les rétractations des prêtres dans son canton, 
écrivait à M. Lefrançois : 

« Je vous envoie les déclarations de plusieurs de MM. les ecclésias- 
tiques d'Alençon par rapport à la soumission. Je suis persuadé que 
les autres tiennent le même langage. Nous avons tous en horreur 
les lois de la république contraires au dogme, à la morale et k la 
discipline de l'Eglise. Elles n'ont jamais fait partie de notre sou- 
mission ». 

Cette lettre, quoique très-modérée, était loin d'être une 
rétractation. 

Deux chanoines de la collégiale de Toussaint-de-Mor- 
tagne, M. Daupley-Bonval, déporté à Rambouillet, en 1793, 
et M. Lange, incarcéré pour la foi, en 1796, tous deux re- 
marquables parleur science théologique, et par les grands 
services qu'ils avaient rendus à l'Eglise de Séez pendant la 
révolution, écrivirent à M. Lefrançois pour lui représenter 
que ce n'était pas seulement la persécution qu'on allait ral- 
lumer par cette funeste mesure, mais que le culte public 
allait retomber aux mains des intrus, puisqu'ils seraient 
seuls désormais à célébrer dans les églises. 

« L'origine du trouble », disait M. Daupley-Bonval, « vient de ce 
que nos jeunes prêtres, ennemis du serment (1) et de la soumission, 
se sentant appuyés dans leur façon de penser et d'agir par la cor- 
respondance et les rapports, voudraient gouverner du fond de leur 
solitude, et qu'on les consultât sur ce que l'on doit faire. Ils sont 
commissaires-enquêteurs, réformateurs, perturbateurs, etc. ; ils ont 
toujours vu avec peine que les soumissionnaires exercent publi- 
quement le culte, qu'ils jouissent d'une certaine considération 
parmi le vrai public qui pense ; ils se persuadent que cette conduite 

(1) Le serment de liberté et d'égalité^ qu'avaient prêté plusieurs prêtres du 
Perche^ et qui n'était point condamné par l'Eglise romaine. 
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ust une condamnation de leur façon de penser et d*agir« et diminue 
la bonne opinion qu'on doit avoir d'eux. Ne trouvant pas à réussir 
de ce eùté, ils font c(î qu'ils peuvent pour faire inteVdire les églises, 
et, an lieu d'encoura^^er les fidèles, il semble qu'on veut trayailler 
à les décoiiraf^er ainsi que les ministres. A soixante et onze ans, 
on ne peut pas se croire capable de grandes entreprises. La disette 
d'ouvriers m'a fait croire que je devais reprendre les fonclioûs 
pour lesquelles l'Eglise m'avait admis au rang de ses ministres. 
Je reprendrai, sans me le reprocher, ma vie tranquille, lorsque ce 
sera par vos ordres ». 

On lit sur la dernière page de cette lettre la note suivante, 
écrite de la main de M. Lefrançois et envoyée à H. Villeroy: 

« yuoi(iue dans celte lettre. Monsieur, il y ait quelques mots 
contre vous et contre moi, j'ai cru devoir vous la faire passer. Elle 
vient ùi) deux prêtres ostensibles de Mortagne. Vous avez com- 
mencé l'atraire; la finirez-vous ou la laisserez-vous là où elle est? 
Oue ré|)ondrai-je si je dois répondre? Je crois que ces deux Mes- 
sieurs doivent connaître les intentions et les volontés de MoDsei- 
j^neur, parce (lue je les ai mandées tout crûment dans ce pays. Le feu 
ne s'éteint pas, et il deviendra un incendie, si les inti*us viennent à 
s'emparer du culte. Angustkvundiquc (1) ». 

Accablé sous le poids des peines de radmiuistration, et 
surtout épuisé par les souffrances de cinq années de priva- 
tions et de réclusion volontaires, supportées avecle plus re- 
ligieux dévouement, le vénérable vieillard, martyr de la 
foi, de roboissance et de la charité, sentit approclierrheure 
où l>iou le délivrerait de la persécution des impies^ et lui 
donnerait la palme promise à ceux qui ont combattu le bon 
combat. Apres avoir revu avec une grande ferveur les sacre- 
ments de TËglise, et recommandé au Seigneur les prêtres 
«Udtfidàles dû ce diocèse, pour lequel il s était sacrifie, il 
"MiquiUemeut sou âme entre les mains de soutien- 

^lM4» l^ipwf$ kUUIs aux KUneUUoas des ecclèsijstiqaes et 
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fmmé Sauveur. Sa mort, qui fut un grand sujet de deuil pour 
Ile diocèse de Séez, arriva le 5 juin 1797, à dix heures du 
Ifsoir (1). 



V. 



]n an après, mourait à Saint-Jean-des-Bois (2) M. Louis 

[Mondet, un des prêtres qui, à la fin du xviu* siècle, 

Ihonorèrent le plus nos contrées par leur sainteté. Il naquit 

là Tiochebray, le 25 août 1733, Formé de bonne heure 

là la vertu par sa pieuse mère, qui resta veuve peu de 

[temps après Tavoirmis au inonde, il se fit remarquer, dès 

Ison enfance, par son grand amour pour 3a prière, sa 

[douceur aogélique et sa tendre dévotion pour la sainte 

/'ierge* Au témoignage de M. Chalmé, qui a écrit la vie du 

[serviteur de Dieu (3), «il n'y eut rien de puéril dans son 

enfance; il apprit en peu de temps à lire et à écrire, se 

montra très-assidu aux instructions et aux catéchismes. Il 

joignait à une tendre dévotion tant de maturité d'esprit, et 

des manières si engageantes, que chacun se faisait un 

plaisir de le rechercher. Aussi son pasteur, édîflé d'une 

telle conduite, voulut-il avancer le jour de sa première 

communion, à laquelle il se prépara par une confession 

générale et l'exercice de toutes les bonnes œuvres )». 

Quoiqu'il eût eu de bonne heure Tintention de se con- 

I sacrer à Dieu, en embrassant Tétat ecclésiastique, il ne put, 

à cause du peu de fortune de sa mèrOj commencer ses 

► études avant Tàge de vingt ans. Mais il y fit des progrès si 

rapides qu'au bout de quelques mois il fut en état d'entrer 



(1) Registre de Vétni civil de la vïUe do Séez, 

(2) SaîQt-Jean-des-Bois, canton de Tiuchcbriiy, arroùdissement de Doinfrool. 

f3) M. Chalrac, lîbiaire à Vire, en 1732, fui un des amis inlimes de M. Mondet, 
I U loi donna asile pendant la persécutioû, et cet iicle de charité liû valut l'honneur 
d'être incarcéré avec M. Mondet, en 1793. Il a taissé tine Vie mantiscfite du servi- 
teur de Dieu. C'esl elle qui nouâ servira de guide. 
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en troisième au collège de Vire. Obligé de prendre pension 
dans une maison particulière, il n^avait de société qu'avec 
les gens de bien ; il ne connaissait dans la ville que deux 
chemins : celui de Téglise et celui du collège. Chaque 
matin, on le voyait se rendre à l'église pour entendre la 
sainte messe. Les dimanches et les fêtes, il y accourait dès 
le point du jour pour chanter avec les membres de la 
congrégation de la sainte Vierge, dont il faisait partie, 
Toffice de cette auguste Reine du ciel. Il puisait dans sa 
dévotion envers Jésus-Christ et sa sainte Hère tant de 
lumières et de forces qu'au bout de trois ans toutes ses 
études préparatoires à la théologie se trouvèrent terminées. 

Il concourut alors pour la pension ecclésiastique et 
gratuite de Condom, dont il mérita une des premières 
bourses. On ne saurait dire combien il édifia tous ses 
maîtres par sa piété, son application à Tétude, et son humi- 
lité au milieu des succès brillants qu'il obtenait dans ses 
examens. Loin de se montrer jaloux de son mérite, ses 
condisciples lui témoignaient au contraire beaucoup de 
respect et d'affection, parce qu'il attirait tous les cœurs par 
sa modestie et la douceur de son caractère. 

Ordonné prêtre, en 1758, il refusa plusieurs places avan- 
tageuses qu'on lui offrait à Bayeux et à Caen, et leur pré- 
féra celle de vicaire dans sa paroisse natale. On vit alors 
briller dans tout leur éclat ces belles vertus sacerdotales, 
dont le Seigneur s'était plu à orner son âme. Sa charité 
pour les pauvres, sa douceur inaltérable, l'exquise poli- 
tesse de ses manières touchèrent bientôt tous les cœurs. 
Il se montrait surtout rempli d'attentions pour le vertueui 
curé, qui l'avait demandé pour auxiliaire. Aussi, après la 
mort de ce bon pasteur, M. Mondet fut-il réclamé comme curé 
par tous les notables de la paroisse. Mais déjà le collateur, 
qui était le doyen du chapitre de Saint-Evroult-de-Mortain, 
avait fait une prèscnlalion àl'évèque de Bayeux, et celui-ci 
l'avait agréée. L.e nouveau curé supplia M. Mondct de rester 
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avec lui, et, pendant de longues années, ils cultivèrent 
ensemble la vigne du Seigneur dans la paix et la concorde 
la plus parfaite. 

En 1773, la cure de Saint-Jean-des-Bois étant devenue 
vacante par la mort du titulaire, M. Mondet fut nommé curé 
de cette paroisse par Tévêque de Bayeux. Depuis longtemps 
elle était privée de pasteurs zélés ; l'ignorance et les vices, 
qui en sont la suite, y avaient en partie prévalu. Pour y 
remédier, M. Mondet employa près de quinze années à expli- 
quer d'une manière simple et méthodique les vérités du 
salut. Il ne se contentait pas de prêcher tous les dimanches 
la parole de Dieu, il pressait, il suppliait souvent ses pa- 
roissiens d'assister au catéchisme qu'il faisait avant vêpres. 
Pour les y attirer plus sûrement, il y faisait chanter les 
plus beaux cantiques que l'on connaissait alors. Un grand 
nombre de personnes, qui habitaient des villages éloignés, 
restaient à diner en plein air, dans le voisinage de l'église, 
pour se trouver au commencement du catéchisme. A ces 
instructions familières, mais bien préparées, M. Mondet 
joignit de fréquentes visites dans sa paroisse, afin de 
ramener au bercail les brebis égarées. Souvent il réussit 
par ce moyen à gagner les cœurs les plus rebelles et à les 
attirer à Jésus-Christ. Le saint prêtre s'appliquait tout par- 
ticulièrement à l'instruction de la jeunesse ; il céda même 
une partie de son jardin à la paroisse pour y construire une 
maison d'école, qui fut élevée presque entièrement à ses 
frais. 

Ce bon pasteur, désirant procurer à ses paroissiens l'a- 
vantage d'une première messe, constitua sur le clergé une 
rente de soixante livres, qui, jointe aux obits et au casuel, 
qu'il céda en grande partie, permit à la paroisse de Saint- 
Jean d'avoir un vicaire. Il se chargea lui-même de lui four- 
nir le logement et la nourriture, sans demander à la fa- 
brique ou à la paroisse aucun dédommagement. Cependant 
la cure de Saint-Jean-des-Bois n'avait qu'un très-modique 
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revenu. MaisTesprilde pauvreté, qui animaitle saint prêtre, 
lui faisait trouver des ressources pour toutes les bonnes 
œuvres. L'église de Saint-Jean était, à son arrivée, une des 
plus pauvres du canton ; en peu d'années elle devint une 
des plus belles, grâce à l'inépuisable générosité de son bon 
pasteur. Il lit rebâtir la sacristie et une des chapelles, 
transporter le clocher du milieu de la nef au bout de l'é- 
glise, refondre les cloches dont on augmenta le poids, 
lambrisser et paver toute l'église, qui fut ornée d'une belle 
chaire, de bancs uniformes et de stalles dans le chœur. 11 
donna encore a son église un magnifique ostensoir, des 
statues pour le chœur, une bannière et des ornements de 
toutes les couleurs. 

Sa charité pour les pauvres égalait son zèle pour la mai- 
son de Dieu. Il regardait tous les malheureux comme ses 
enfants, et les assistait avec tant de générosité qu'il aurait 
lui-même souvent manqué du nécessaire, s'il n'eût em- 
prunté pour faire face aux besoins du moment. C'était sur- 
tout envers les pauvres, malades qu'il se montrait prodigue. 
Il leur fournissait avec une tendresse vraiment paternelle 
les médicaments , la viande , le vin et le linge dont ils 
avaient besoin. Comme il avait acquis assez de connais- 
sances de la médecine pour traiter les maladies ordinaires, il 
se servait de la science que Dieu lui avait donnée pour sou- 
lager ses bien-aimés pauvres. Lorsqu'il voyait des maladies 
plus difficiles à traiter, ou qu'il se défiait de ses lumières, 
il allait lui-même consulter un médecin, et, s'il était néces- 
saire, il le faisait venir à ses frais. Il redoublait de charité 
envers les malades qu'il voyait en danger de mort. Il leur 
administrait de bonne heure les sacrements et ne les quit- 
tait point lorsqu'ils étaient à l'extrémité. 11 faisait un ser- 
vice pour chacun de ses paroissiens défunts, pauvres ou 
riches, et fournissait lui-même le luminaire pour les inhu- 
mations et les services, lorsque la famille du défunt n'avait 
pas le moyen de le faire. 
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« Pour obvier », dit son biographe, « à un inconvénient qui 
D'est que trop commun dans les campagnes, où plusieurs femmes 
enceintes ou en couches périssent souvent avec leur fruit, faute 
de secours, il eut grand soin de faire instruire des sages-femmes 
de leur devoir à cet égard, et, à défaut d'elles et de chirurgien, il 
eut le courage de faire l'opération césarienne à trois femmes, dont 
l'une était sur le point d'être portée en terre, et par là il procura 
le saint baptême à leurs enfants ». 

Grâce au zèle de i/l. Mondet pour le salut des âmes et à 
son admirable charité, il parvint en peu d'années à renouve- 
ler sa paroisse. On vit alors ce que peut faire un seul homme 
animé véritablement de TEsprit de Dieu. Les offices suivis 
avec beaucoup de régularité, les sacrements fréquentés 
chaque jour, surtout les dimanches et les fêtes, Tunion, la 
modestie et la tempérance, régnant dans les familles, furent 
pour les habitants de Saint-Jean une source de bénédictions. 

La dévotion envers la Mère de Dieu a toujours été regar- 
dée par les saints Pères comme un des moyens les plus 
assurés de persévérer dans la vertu. M. Mondet, qui en avait 
faitrheureuse expérience, ne cessait d'exhorter ses parois- 
siens à se montrer pleins de vénération envers cette douce 
et toute-puissante Reine du ciel. Comme il y avait déjà dans 
sa paroisse une confrérie du Rosaire, il mit tout en œuvre 
pour la rendre florissante. Mais, ayant remarqué qu'il n'y 
ayait guère que les personnes du sexe qui s'y fissent en- 
rôler, il résolut d'établir pour les hommes une -confrérie 
particulière. Il n'avait jamais perdu de vue l'édification que 
lui avait donnée pendant ses études la Congrégation de la 
sainte Vierge érigée à Vire. 11 pensa qu'elle pourrait faire le 
même bien aux fidèles de sa paroisse, et, en 1787, le jour de 
la fête du Sacré-Cœur de Jésus, il proposa à ses paroissiens 
d'établir cette confrérie. Ils entrèrent pleinement dans ses 
vues, et le prièrent d'exécuter le plus tôt possible son pieux 
dessein. Le jour de la fête de saint Pierre et de saint Paul fut 
choisi pour l'établissement de cette Congrégation. Comme 
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il tomba beaucoup d'eau la veille et le jour de cette fête, la 
cérémonie de Tcrection fut retardée jusqu'après les vêpres. 
On fit alors une procession solennelle, dans laquelle on 
porta en triomphe la statue de la sainte Vierge. A ses côtés 
étaient quatre petits étendards avec une grande bannière, 
marquée au chiffre de la Reine des Anges. La procession 
étant sortie de TEglise, une trentaine de pieux fidèles, qui 
aspiraient à l'honneur d'être congréganistes, et qui por- 
taient chacun un cierge à la main, se placèrent à la suite 
de l'image de leur sainte patronne. Le clergé, précédé de la 
croix, venait ensuite ; les autres fidèles, accourus en grand 
nombre à cette belle cérémonie, marchaient à la suite de la 
bannière paroissiale ou du clergé. Tous les échos d'alentour 
retentissaient des louanges de la sainte Vierge, dont on 
chantait les litanies avec un saint enthousiasme. Lorsque 
la procession fut rentrée à l'église, M. Mondet, tout brûlant 
du feu de l'amour divin, monta en chaire, et exhorta ses pa- 
roissiens, à aimer la sainte Vierge qui nous a donné Jésus, 
le véritable auteur de la vie, notre unique bonheur sur la 
terre, et notre unique gloire dans l'éternité. S'adressant 
ensuite aux congréganistes, il les félicita du noble dessein 
qu'ils avaient formé d'aimer Marie, et de lui donner une 
preuve spéciale de leur dévouement par leur fidélité à ré- 
citer son office et surtout par l'imitation de ses vertus. 11 
entonna ensuite le Vent Creator, et, lorsque cette belle in- 
vocation à l'Esprit-Saint fut terminée, les fidèles serviteurs 
de Marie, prosternés au pied du grand autel, prononcèrent 
leur acte de consécration à la sainte Vierge. Il fut suivi du 
Te Deum et de l'élection des officiers de la congrégation 
par la voie du scrutin. Pour mieux former les nouveaux 
congréganistes aux exercices qui leur étaient propres, 
M. Mondet, son vicaire et d'autres ecclésiastiques eurent 
soin de se trouver souvent parmi les confrères, de leur ap- 
prendre à prier, a méditer et à faire l'olfice d'une manière 
édifiante. On choisit pour la fête patronale de la congréga- 
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>n rAssomption delà sainte Vierge, et, ce jour-là chacun 
3S confrères, après avoir fait la communion, renouvela 
)n acte de consécration à la sainte Vierge. L'année suivante 
p"" de Chaykis, êvêque de Bayeux, étant venu à Tinchebray 
>iir y donner la confirmation, approuva la nouvelle con- 
régatinn, érigée à Saiut-Jean. Il permit aussi à M, Mondct 
[*exposer le Saint-Sacrement le jour de la fétc patronale 
îs Congréganistes et les jours de la Nativité de la sainte 
ierge. 

Dieu se plut à bénir les membres de cette pieuse congrc- 

ilion, dont l'exemple fit beaucoup de bien dans la paroisse 

Saint-Jean. Ils se réunissaient tous les dimanches, dès le 

latin, pour la prière et la méditation ; ils chantaient en- 

lite Toflice de la sainte Vierge, auquel ils ajoutaient ma- 

Ines et laudes, les jours de fêtes solennelles de la sainte 

fîerge. Ils couronnaient ces pieux exercices en approchant 

le la sainte table à la grand'messe. M. Monde! était Tâme 

|e cette fervente congrégation ; il la soutenait dans le che- 

lin du bien par ses exhortations fréquentes, et lui donnait 

['exemple de toutes les vertus. 

Sa vie, en eCTet, était si pure, si mortifiée, si humble et 

^i pleine de dévouement qu'il était impossible de n'en être 

is touché. M. ('Jialmé» qui fut pendant plusieurs années 

^moin de la régularité admirable du serviteur de Dieu, 

bous fait le tableau suivant des jiriucipaux exercices aux- 

jelsil se livrait chaque jour. 



« Voici *s dil-il, (t le règlement de vie ([uu M. Mondet s'est fait 

|ès son entrée dans le ministère. Sans entrer dans le délail des 

lîntes aspirations qu'il produisait à son réveil, aussitôL qu'il était 

^ômeotvétu, il allait à Téglise, dans laquelle il n'entrait jamais 

|ii'avec un saint trembienient, et îà, entre le vestibule et l'autel, 

rotondémentanéaDti aux pieds de Jésus-CkrisL il faisait sa prière 

matin, suivie de la leeture d'une assez longue méditation, et de 

la prépcLratîon à la sainte messe, qu'il s'étaif obligé de dire ile 

suite. Mais, comme chaque semaine il se ruéseiilait un grand 
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nombre de personnes, qui venaient pour approcher du tribanal de 
la pénitenee, il durerait sa préparation à la sainte messe, jusqu'ag 
moment où il allait célébrer, c'est-à-dire, un peu avant midi. 

« Chaque jour il disait la messe avec une nouvelle ferveur, etco 
observant strictement les cérémonies, qu*il faisait avec tant de 
grâce et de majesté qu'il portait à l'édification. Sa foi toujours viw 
et agissante brillait dans toutes ses actions. Mais elle se faisait 
remarquer surtout aux approches de la consécration. C'était alon 
que pénétré du plus profond respect pour la présence de Jésus- 
Christ immolé sur l'autel, tout son corps entrait dans un ti'emble- 
ment visible, qui continuait jusqu'après la sainte communion. Il 
rendait ensuite en silence de ferventes actions de grâces à Diei 
et ne quittait ordinairement l'église qu'après y avoir sonné l'in- 1. 
gelus, 

« De retour au presbytère, il faisait la bénédiction de la table, et, 
après le repas, il récitait les grâces, telles qu'on les récitait au sé- 
minaire, dont il avait conservé les principaux usages. Sa table 
était frugale; les viandes les plus communes, les légumes et les 
fruits y étaient le plus de son goût. Rarement on y servait du vin, 
parce qu'il le réservait pour les malades. Sa conversation pendant 
le repas était gaie, intéressante et soutenue. Quand il n'avait pas 
de vicaire, ou d'autre ecclésiastique, avec lequel il pùtconrer- 
sor, il instruisait les domestiquas qui étaient à la maison. 

^< Après le repas, s'il n'avait point de malades à visiter, il allai! 
prendre une honnête récréation dans son jardin; environ une heure 
après, il récitait ce qui lui restait de bréviaire, réservant Matines 
et l.audes pour le soir. Quelquefois même des affaires pressantes 
Tobligeaiont de ne les réciter que bien avant dans la nuit. Avant la 
récitation de son oflîce, il ne manquait jamais à se recueillir 
quelques instants, et, soit qu'il le rôjîlàt seul, soit qu'il le ditavec 
quelques auli-es, il pmnonçait distinctement et d'une ^aj\\^ 
tHlifiante. 

« Lorsqu'il u 'était pas obligé de sortie^ il aWaiX se >^^\itx0 
Uaos sai bibliothèque... C'est là quaupievi^ ^^ ^'^^ ^^^^\^i,^^^^ 
^ dei^ inslructions familières, et v^o^s^V^^^^^ "^^ ^ ovi^^^c^'^ 
ntslemi^ eurent Tapprob^^x^^^^i^^^ ^^^^^^pène^t^'^^ 
«ade utilité tant à s^ %i*55^=. co^^^^^^-^ (^uaà'a^^^^ 
S% bibliothèque ti^^^^^j^v ^^^ ^^V\ces t\ \e P 
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riche meuble qu*il eût au monde. D'ailleurs les livres y étaient 
bien choisis. Outre les meilleurs interprètes de TEcriture, on y 
trouvait les conciles, quelques ouvrages des Pères, différents théo- 
logiens et casuistes, les conférences d'Angers, l'histoire ecclésias- 
tique de Fleury, dont il avait fait une étude particulière, quelques 
ouvrages de droit, de médecine et de littérature, dont il avait fait 
des extraits. 

« Après une étude et des réflexions sérieuses, il allait se délasser 
auprès du très-saint Sacrement et de la sainte Vierge, et y faire de 
ferventes prières pour les besoins de la sainte Eglise et de l'Etat, 
pour ceux de sa paroisse, de ses amis et de ses ennemis, dont il ne 
cessait de demander la conversion. 

« Le soir il soupait frugalement, et prenait sa récréation, comme 
après le dîner, dans son jardin, ou, s'il faisait mauvais, dans la 
maison, où il s'occupait de l'instruction des personnes qui étaient 
avec lui. 

« Après avoir fait la prière publique du soir, suivie du chapelet 
et autres prières, déterminées suivant les nécessités de l'Eglise et 
du royaume, il se retirait en silence dans sa chambre, où ii se cou- 
chait assez tard, quoiqu'il fût sujet à de fréquentes insomnies. 

« Telle a été en général la vie exemplaire de ce digne curé. 
Indulgent envers les autres et dur à lui seul, il ne se flattait 
jamais. Ses mortifications et ses pénibles travaux, qui de temps en 
temps lui occasionnaient de longues insomnies, purent avancer 
ses jours... Outre les jours déterminés par l'Eglise, il jeûnait 
encore tous les vendredis et samedis, et les veilles des principales 
fêtes, ne prenant sur le soir qu'un très-petit morceau de pain. Pen- 
dant quelques Carêmes et Avents, il ne fit même point de colla- 
tion, quoiqu'il fût continuellement au confessionnal, et qu'il se vit 
fréquemment attaqué par la maladie. Il en eut une pendant la der- 
nière mission de Tinchebray, une autre assez dangereuse vers 
l'an 17S7, à la suite de laquelle il eut, au-dessous des épaules, un 
dépôt qu'il fallut ouvrir. Il fut sujet à différentes fluxions, aux hé- 
morrhoides.. . On peut dire même que toute la vie de M. Mondet 
fut une suite de traverses et d'infirmités... Instruit à l'école de 
l'adversité, il supportait tout avec patience et en esprit de péni- 
tence; car il avait toujours présentes à l'esprit les années éter- 
nelles ». 
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Touchés des vertus admirables de ce bon pasteur, les 
ecclésiastiques du canton de Tinchebray lui témoignaient 
une grande vénération. Ses connaissances étaient si appré- 
ciées que, dans les conférences ecclésiastiques, on regardait 
son sentiment comme une décision. On lui adressait fré- 
quemment des consultations sur le droit canonique et civil, 
et souvent ses supérieurs eux-mêmes firent de ses réponses 
la règle de leur conduite. Ses conseils étaient regardés par 
plusieurs de ses confrères comme des ordres émanés de 
Dieu, et, pour s'y conformer, on vit plusieurs curés du dio- 
cèse de Bayeux donner à leurs paroissiens des missions 
qui produisirent beaucoup de fruit. . . Parmi ces missions, 
on cite surtout celle de Tinchebray, au succès de laquelle 
M. Mondet contribua beaucoup par son assiduité au con- 
fessionnal. 

Cet homme de Dieu travaillait avec ce zèle infatigable à 
la gloire de son bon Maître, lorsque la révolution vint ré- 
pandre la terreur dans tous les diocèses de France. Le saint 
prêtre ne fut point surpris de cette nouvelle persécution : 
il connaissait la haine profonde que la secte infernale de 
Voltaire, et les sociétés secrètes portaient à la religion 
catholique, et il savait que depuis plusieurs années elles 
n'attendaient qu'une occasion de faire une guerre san- 
glante à l'Eglise de Dieu. Il adora humblement les des- 
seins de la divine Providence, et, persuadé qu'elle tirerait 
sa gloire des outrages même de ses ennemis, il se prépara» 
comme un vaillant soldat de Jésus-Christ, à défendre au 
péril de sa vie les intérêts de son Maître. 

Dès le commencement des Assemblées primaires, il adres- 
sa aux électeurs du canton de Tinchebray quelques Obser- 
vations pour les prémunir contre le danger des doctrines 
insensées qui se répandaient jusqu'au fond des plus petites 
paroisses. Ces sages conseils ne furent point écoutés par 
tous les électeurs comme ils le méritaient : l'esprit de ver- 
tige commençait à s'emparer des populations. Bientôt les 
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officiers publics de la commune de Saint-Jean vinrent de- 
mander au vénérable M. Mondet, de prêter le serment de fi- 
délité à l'odieuse Constitution donnée parles impies au clergé. 
C'était à réglise, dans l'assemblée des fidèles, qu'on osait lui 
faire cette injure. Le saint prêtre ne se contenta pasde refu- 
ser ce serment. Il prouva d'une manière si évidente qu'il 
ne pouvait le prêter, sans trahir sa conscience et se séparer 
de l'Eglise catholique, que tous les fidèles de sa paroisse 
applaudirent à sa fermeté. Cependant le canton de Tinche- 
bray ayant été réuni à Vévêché constitutionnel de VOrne par 
un décret de l'Assemblée, l'évêque intrus nomma successi- 
vement quinze ou vingt prêtres schismatiques pour rem- 
placer M. Mondet à Saint-Jean-des-Bois ; mais aucun n'osa 
prendre possession de sa cure, tant ses paroissiens lui 
témoignaient d'affection. 

En 1791, quelques troubles éclatèrent dans la paroisse le 
jour de la fête patronale (le 24 juin). Les fidèles craignirent 
qu'on ne vînt à cette occasion leur enlever leur bon pas- 
teur, et, pour prévenir le malheur qu'ils redoutaient, 
ils engagèrent le saint prêtre à se retirer à Mortain, chez un 
de ses amis. Il suivit leur conseil ; mais, comnie il entrait 
dans cette ville, il fut arrêté par la sentinelle et conduit au 
corps-de-garde. Cette première épreuve fut de courte durée ; 
car, le lendemain matin, son ami s'empressa de venir le 
reconnaître. Il obtint qu'on le renvoyât à Saint-Jean-des- 
Bois, où le Directoire de Domfront le laissa exercer son 
ministère jusqu'à la fête de saint Louis. Ce jour-là, un dé- 
tachement de la garde nationale de Tinchebray ayant fait 
sentinelle autour de l'église et du presbytère de Sainl-Jean, 
arrêta H. Mondet au moment où il allait dire la messe et le 
conduisit en prison à Domfront. Là il rendit devant les 
jjuges révolutionnaires un témoignage public de sa foi, opé- 
^•a plusieurs conversions parmi les personnes détenues en 
prison avec lui, et, après quelques jours de réclusion, il 
fut mis en liberté une seconde fois par ordre du Directoire. 
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Il rnvint aussitôt au milieu des fidèles de sa paroisse, | 
i\\\\ le reçurent avec des transports de joie. Cependant les 
eiineniis du saint prêtre ne cessèrent point de le poursuivre: 
r.aloniiiies, menaces, mauvais traitements, ils mirent tout 
(îii uHivre pour l'obliger d'abandonner son église à un ia- 
Irus. Un des plus violents persécuteurs du serviteur de 
U'um fut un nommé Gautier, qui se disait grand-vicaire de 
rrvrc|ue constitutionnel de l'Orne. Secondé par Jean Le- 
^rand, cb» Morlaiii, et par la garde nationale de Tinchebray, 
il parvint, au ronimoncement du mois de mars 1792, à chas- 
siM- du presbytère de Saint-Jean le vénérable curé, qu'il 
appolait ini faux proplièteetunennemi du peuple. M. Mondet, 
oblige do quitter sa maison, ne sVloigna pas pour celade 
sou troupeau : il lui était trop cber pour l'abandonnera U 
ra|»acito do oos lou|»s furieux. H se cacha tantôt dans les 
maisons dos piouv habitants de Saint-Jean, tantôt dans les 
ûMvts. où sa saato et uiàuo sa vie furent souvent exposées. 
Mais, lo:u vlo s'attlijnu* do ses souiïrances, il surabondait de 
!oio on \v^>;uit quelles lo reuJiiicUt plus conforme à Jésus- 
/li: .st î'i*:*>v\ut.* i\ir les Juits et tri:;c- Iiii-mcme' de seduc- 
xur I, ^; >■:,•.: .•.><■..:.':::*:::: ::.:? *:S :"Aliifs Je sa paroisse, 
-s*.' : ^a : ,:,■ vvs:::- .\;:,:-.s i i.:i ifS ; jiiraees entière?. 

V.- .. •■ v: ,: v:. . .;: ." .- :- .:-.^i-: ^li^s se souteflif 
,-. : . : ,1..-. ^; >. s ■:•:--, :sv:s ::i±::î:::cS. il resoM 

^j ._ V 1 '^ V . ■ :. s. s i::::^ :z'^:nes. nommé 

'.i -. V:x. :.^ .. • ^i :j:;.js.:. il cat ^oifl * 

... ,- - - ' -i-i D'jur h 

.-.rie mois 
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glacé de la prison pour lui faire subir un premier interro- 
gatoire. Il y répondit avec toute la fermeté d'un martyr des 
premiers siècles. La vue de ce vieillard vénérable, accablé 
sous le poids des infirmités, et cependant si ferme dans la 
confession de la foi catholique, attendrit le président du 
tribunal révolutionnaire. Il ordonna de le déposer dans une 
cellule moins glaciale et se hâta d'instruire son procès. Le 
15 février 1794, M. Mondet comparut de nouveau devant ses 
juges, qui le condamnèrent, comme prêtre insermenté et 
sexagénaire, à la réclusion dans l'ancien couvent des Car- 
mes. 

Pour H. Chalmé, son fidèle compagnon de souffrances, il 
fut mis en liberté, mais il demeura six semaines à Caen pour 
procurer à son ami tous les secours qui furent en son pou- 
voir. Le président du tribunal lui-même, touché de la foi 
admirable du saint prêtre, vint le visiter plusieurs fois dans 
sa prison. M. Mondet gagna tellement sa confiance qu'il le 
détermina à se démettre de sa charge, ce qu'il fit peu de 
temps après, et, pour témoigner sa reconnaissance àl'homme 
de Dieu, il pourvut secrètement à tous ses besoins pendant 
sa réclusion. 

M. Mondet était si vénéré de ses confrères, détenus pour 
lacause de Jésus-Christ dans la maison des Carmes, « qu'ils 
se faisaient un devoir », dit son biographe, «de le consulter 
en tout. De son côté il était très-attaché à eux, et ce ne fut 
qu'à regret qu'il les quitta, après un séjour de onze mois dans 
cette prison, pour retourner à Vire, où il fut accueilli et fêté 
de tous les honnêtes gens. Ses paroissiens n'eurent pas plus 
tôt appris son élargissement, qu'impatients de posséder leur 
bon pasteur, ils allèrent à Vire pour le prier de ne pas les 
abandonner, et le ramenèrent en triomphe à Saint-Jean, vers 
la fin de février 1795 ». 

Il y exerça avec prudence et sans éclat les pénibles fonc- 
tions du ministère, et, malgré les menées de quelques enne- 
mis secrets, qui ne pouvaient s'empêcher de Testimer, il 
Les Martyrs. — T. Ul. 12 



178 LIVRE m, CHAPITRE TU. 

travailla constamment à l'œuvre de Dieu. Plusieurs fois il 
tomba entre les mains de la colonne mobile de Domfront, 
qui poursuivait les prêtres avec acharnement. Mais, comme 
il était connu et vénéré de tous à cause de son inépuisable 
charité, ces hommes, sans pitié pour les autres prêtres,sen- 
taient leur férocité naturelle s'adoucir à la vue de ce bon 
vieillard. Les armes leur tombaient des mains, et ils se con- 
tentaient de le conduire devant le juge de paix de Tinche- 
bray, qui, sachant bien qu'il n'était pas un ennemi de la 
patrie, ordonnait de le mettre en liberté. 

Cependant cette persécution continuelle épuisait les forces 
du saint prêtre. Il tomba malade d'une strangurie vers le 
22 juin 1798, et pendant treize jours il fut en proie aux dou- 
leurs les plus vives. Néanmoins rien ne fut capable d'alté- 
rer la tranquillité de son âme et la sérénité de son visage. 
Il supporta avec un courage héroïque les opérations les plus 
difficiles et les plus humiliantes, que d'habiles médecins 
crurent devoir lui faire pour son soulagement. 

Le jour de la fête de Saint-Jean, il demandala sainte com- 
munion, et, s'apercevant que les fidèles, qui avaientaccom- 
pagné le Saint-Sacrement, fondaient en larmes àla penséede 
sa mort prochaine, il sentit son âme attendrie : « Sei- 
gneur », dit-il à l'exemple de saint Martin, « si je suis encore 
utile à votre peuple, je ne refuse pas le travail. Avant tout, 
que votre sainte volonté soit faite ». On l'entendait souvent 
prononcer ces paroles : « mon Dieu et mon Pèrel ne m'a- 
bandonnez pas. Marie, ô ma bonne Mère 1 priez pour moi. 
Mon bon ange gardien, mon saint patron, priez pour moi, 
maintenant et à l'heure de ma mort ». 

Quelques jours après, comme sa maladie s'aggravait, il 
reçut de nouveau le gage de la vie éternelle avec le sacre- 
ment de l'Extrême-Onction, et l'indulgence plénière inarii- 
ciilo mortis, La nuit du jeudi 5 juillet, il entra dans une pai- 
sible agonie de quelques heures. L'intrépide confesseur de 
la foi, ne pouvant plus parler, montrait, au moins par le 
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mouvement de ses lèvres, que son âme, unie à Dieu par la 
prière, ne recherchait d'autre bien que Jésus-Christ, Tunique 
trésor de sa vie et sa récompense pourTéternité. Vers quatre 
heures du matin, il expira doucement entre les bras du Dieu 
de bonté infinie qu'il appelait de tous ses vœux. 

L'année précédente, le jour de la Présentation de la sainte 
Vierge, le saint prêtre avait fait son testament par lequel il 
donnait les deux tiers de ses meubles aux pauvres et l'autre 
tiers à sa famille. 

Les longues formalités , observées après le décès de 
M. Mondet, donnèrent à tous ses paroissiens le temps de 
Tenir prier auprès de son lit mortuaire, et de considérer 
une dernière fois les traits de leur père spirituel. 

« Ils remarquèrent », dit son biographe, « que sa bouche, qui, 
depuis environ trois heures, était restée ouverte, se ferma d'elle- 
même, que son corps et son visage, tout décharnés et livides, de- 
vinrent blancs, francs et à peu près semblables au visage d'une 
personne de trente ans, qui aurait reposé. 11 fut enterré dans son 
cimetière, le 6 juillet 1798, la face tournée vers la grande croix. Il 
était bien conformé et d'un tempérament vif, fort et nerveux; sa 
taille était au-dessus de cinq pieds, mais un peu voûtée, sa tète 
médiocre, son visage blême, décharné et oblong, ses yeux bleuâtres 
étaient un peu cernés et rouges ; sa vue était très-faible, depuis 
qu'il avait perdu l'œil droit dans les cachots. Il avait le nez un 
peu allongé, rétréci et usant de tabac à cause de ses infirmités, la 
bouche bien fendue, les dents belles, la voix forte et sonore, la 
barbe et les cheveux roussâtres, mêlés de gris, le haut de la tête 
dépeladé et le reste des cheveux recourbés en dessous ». 

La paroisse de Saint-Jean-des-Bois et tout le canton de 
Tinchebray, qui furent évangélisés par M. Mondet, con- 
servent précieusement le souvenir de cet homme aposto- 
lique. On trouve dans plusieurs presbytères et même dans 
les maisons des fidèles sa vie écrite par M. Chalmé. On peut 
dire qu'après sa mort il prêche encore l'amour de Dieu et 
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être cet homme?... Cétait Tabbé Crosnier, un des curés de la 
ville de Séez. Il portait un tablier de toile à bavette, qui lui pendait 
du menton et lui descendait à mi-jambes. Nous nous regardâmes 
un instant et la connaissance se renouvela entre nous. Dans un de 
ses paniers, légumes, cresson, persil, choux, carottes, poi- 
reaux, etc., dans Tautre panier des pains blancs. 
<^ Que voulez-vous faire de tout cela. Monsieur le curé ? 

— « Mon ami, c'est pour notre dîner. 

— i< Vous êtes donc bien du monde. 

— « Tantôt nous sommes une trentaine, tantôt plus, tantôt 
moins, cela dépend... Mon ami, je suis traiteur... tenez, là-bas, 
voyez-vous une maison? Vous viendrez me voir. 

« Dès le lendemain, j'allai pour le voir; il était aux provisions. 
L'une des dames écumait un grand pot de terre, l'autre frottait des 
carottes. Elles me dirent qu'elles tenaient table ouverte, moyen- 
nant trois boDs gros (environ dix sous). 

— « Ce n'est pas cher. 

— « Tout ici est à bon compte. Nous n'y gagnons pas, mais nous 
vivons. 

« Je vois pour sièges des carreaux dé sapin sur des trétaux, pour 
tables des carreaux de sapin sur des trétaux. 

— « Où est le linge, où est la vaisselle ? 

— « On s'en passe. 

« Je supposais que je ne trouverais chez* monsieur le curé trai- 
teur que des ecclésiastiques. Point du tout. Les deux tiers et plus 
se composaient de dames et de messieurs qui soutenaient leur 
misère avec patience, grandeur et dignité. Comtes, barons, mar- 
quis «tet leurs épouses, à une table nue, plus mal servie que ne 
l'ava'^/été celle de leurs manœuvres, ne se plaignaient pas. Ils 
tiraient au même plat et mangeaient sans répugnance ». 

En 1796, apprenant que la persécution devenait moins 
\iolente, M. Crosnier revint à Séez afin de réunir, s'il était 
possible, son troupeau dispersé (1). Malgré les souffrances 
de tout genre qu'il eut à endurer, malgré les dangers conti- 

(1) Il était accompagné de iM. Jean-Louis-Nicolas Maillard, ancien vicaire de 
Saint-Gervais de Séez, qui détint plus tard doyen du chapitre. 
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nuels qui le menaçaient, il resta au milieu de sa paroisse. 
Il se cachait quelquefois dans les maisons des fidèles ; mais 
le plus souvent dans les granges et les étables. Plusieurs 
fois même il dut passer la nuit dans les champs, exposé 
aux injures de Tair. Epuisé de fatigues , il tomba malade 
vers la fin de Tannée 1799, et mourut saintement chez 
M. Monnet, ancien capitaine de cavalerie. 

L*évêque constitutionnel de l'Orne, ayant eu connais- 
sance de son décès, se rendit chez M. Monnet, et lui fit dé- 
fense d'inhumer cet ecclésiastique réfractaire, avant d'avoir 
accompli les formalités prescrites par les lois. Le capitaine 
de cavalerie méprisa les menaces de l'intrus, à qui il répon- 
dit qu'il n'avait aucun droit sur les personnes qui pouvaient 
loger chez lui. L'inhumation de M. Crosnier fut faite le soir 
même par deux ecclésiastiques insermentés, cachés dans la 
ville de Séez : M. Maillard, qui fut depuis doyen du Chapitre, 
et M. Lafontaine, curé de Neauphe-près-Séez. 

Nous ne pouvons mieux terminer les actes de nos martyrs 
qu'en rappelant ici les paroles adressées par l'Apôtre saint 
Paul aux chrétiens de tous les siècles. « Voyez, dit-il, ces 
saints personnages, à qui TEcriture rend un témoignage si 
avantageux à cause de leur foi . . . Les uns ont souffert les 
insultes, les fouets, les chaînes et les prisons. D'autres ont 
été lapidés, ils ont été sciés, ils ont été éprouvés de toute 
manière. Ceux-ci sont morts sous le tranchant du glaive; 
ceux-là étaient vagabonds, dénués de tout, affligés et persé- 
cutés. Eux dont le monde n'était pas digne, ils étaient 
obligés d'errer dans les solitudes et sur les montagnes, de 
se retirer dans les antres et les cavernes de la terre. Ayant 
donc au-dessus de nos têtes une si grande nuée de témoins, 
jetons loin de nous toute espèce de fardeau, et, à leur 
exemple, courons par la patience à la récompense qui nous 
est proposée. Jetons surtout les yeux sur Jésus, l'auteur et 
le consommateur de notre foi, qui, en vue du bonheur 
éternel qui lui était proposé, a souffert la croix, compté 
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pour rien les opprobres, et qui maintenant est assis à la 
droite de Dieu. N'oublions jamais les paroles consolantes 
qu*il nous adresse comme à ses enfants : « Mon fils, profitez 
des châtiments que le Seigneur vous envoie, et ne vous 
laissez point abattre lorsqu'il vous afflige ; car le Seigneur 
châtie ceux qu'il aimé et il éprouve tous ceux qu'il choisit 
pour ses enfants. Ici-bas il semble dur de passer par ces 
épreuves, mais plus tard elles font goûter les joies les plus 
délicieuses à ceux qui savent les supporter. Relevez donc 
vos bras languissants et ranimez votre course vers le ciel. 
(Hebr.) 



SUPPLÉMENT 



Pour rendre ce petit ouvrage moins itoparfait, nous donnerons 
ici quelques détails historiques sur plusieurs confesseurs de la 
foi, qui ont partagé les souffrances de nos martyrs, et qui n'ont 
été préservés de la mort que par un dessein particulier de la 
divine Providence. Nous espérons qu'on lira encore avec quel- 
que intérêt ce que la tradition nous a conservé sur la vie et la 
mort de ces fidèles serviteurs de Dieu. 



PRÊTRES DÉPORTÉS A RAMBOUILLET. 

1. M. Michel-Charles Magne naquit à Alençon, en 1752. Or- 
donné prêtre à l'âge de vingt-cinq ans, il se livra avec beaucoup 
d'ardeur aux fonctions du saint ministère dans la paroisse de 
Noce. De graves intérêts de famille, dont nous ne connaissons 
pas bien la nature, l'obligèrent de revenir à Alençon vers Tannée 
1778. Il continua de s'y livrer au saint ministère, quoiqu'il n'eût 
pas d'autre titre que celui de prêtre habitué. On assure qu'il ne 
voulut pas en recevoir d'autre, afin de se dévouer plus librement 
au soulagement spirituel et corporel des pauvre?, qu'il aimait 
comme ses enfants. Une de ses plus douces occupations était 
d'aller chaque jour les visiter, leur distribuer tous les secours 
qui éfliient en son pouvoir, et les engager à sanctifier leurs 
peines par la patience. 

Ce saint prêtre était trop détaché du monde pour prêter 
Toreille aux promesses des ennemis de. l'Eglise. Il refusa donc 
le serment constitutionnel et même celui de liberté-égalité, près- 
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crii par la loi du 15 août 1792. Poussant plus loin la fidélité à 
l'Eglise, il brava tous les décrets de déportation, et resta au 
milieu de ses pauvres pour leur administrer les sacrements. 
Comme il ne refusait d'assister à la mort aucune des personnes 
qui réclamaient son ministère, il tomba bientôt aux mains des 
satellites révolutionnaires. Le 23 octobre 1793, il fut condamné 
à la déportation pour avoir refusé de prêter le serment prescrit 
parla loi du 15 août 1792. Il était encore dans la prison de 
Sainte-Claire, lorsque la nouvelle de l'arrivée prochaine des 
Vendéens se répandit dans la ville d'Alençon. Par ordre des 
persécuteurs, il fut alors transféré à Chartres, et un mois plus 
tard à Rambouillet. Une maladie qu'il avait contractée dans les 
prisons de la république l'ayant empêché de partir pour Roche- 
fort avec les autres prêtres condamnés à la déportation à la 
Guyane, il fut reconduit à Rambouillet où il se livra sans ré- 
serve au service des confesseurs de la foi atteints par le fléau 
de la dyssenterie. Il devint l'infirmier et l'ange consolateur de 
ces infortunés. Jour et nuit il était près d'eux pour leur donner 
des secours. Dieu, qui est le maître de la vie et de la mort, ne 
permit point qu'il succombât à tant de fatigues et de dévoue" 
ment. 

M. Magne revint à Alençon au mois de mars 1795. 11 conti- 
nua d'y travailler sajis bruit au bien spirituel et temporel des 
pauvres, jusqu'au mois de septembre 1797. A cette époque, se 
voyant persécuté de nouveau, parce que sa conscience l'empê- 
chait de faire le serment de haine à la royauté^ il déclara qu'il 
était prêt à se retirer en Suisse. C'est ce que nous apprend une 
note conservée à la préfecture, relative aux prêtres insoumis, 
connus dans le canton d'Alençon intra muros, 

« Magne (Michel), ex-prêtre, fanatique, dangereux à la tran- 
quillité de ces contrées, corrompant l'esprit public et l'amour 
du gouvernement républicain par tous les moyens possibles, 
ayant obéi à la loi du 19 fructidor an V, a déclaré se retirer en 
Suisse ». 

Après la révolution, M. Magne rentra en France, et fut 
nommé chapelain de l'hospice d'Alençon. Plusieurs vieillards 
parlent encore avec admiration de la vie humble, pauvre et 
pleine d'édification qu'il menait dans cet asile de la souffrance. 
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L'hospice d*Alençon était ordinairement rempli de militaires 
^lessés ou atteints de maladies contagieuses occasionnées par 
Lîs guerres du premier empire. Plusieurs fois le saint prêtre 
ixposa ses jours avec le plus entier dévouement pour soigner 
fces infortunés. Eo 181 i, Fhospice renfermait jusqu'à neuf cents 
lilitaires, et chaque jour il en mourait dix, vingt et môme 
rente, emportés par le typhus. Au milieu de cette affreuse con- 
îgion, M. Magne sembla redoubler de courage. Il prodigua de 
jour et de nuit ses soins paternels à ces malheureux, jusqu'au 
10 ment où atteint lui-mt^.n^e du typhus il mourut victime de 
aon admirable dévouement. Martyr de la foi et de la charité, 
dut se présenter avec une grande confiance devant Celui qui 
, dit : fi Oniconque donnera à Tun de ces petits un verre d'eau 
k-oide pour Tamour de moi, ne perdra pas sa récompense (1) «• 
2. M, François Chalaux, curé de laFerté-Macé, était un ecclé- 
siastique rempli de piété, de science et de modestie. En 1789, 
ayant été invité à exprimer ses vœux par rapport aux réformes 
faire dans Tadministration civile, il envoya aux états géné- 
raux le cahier suivant ; 

Demandes de M. François Chalaux^ curé de la Ferté-Macé, diocèse 
<t du j)/fl?is, généralité d'Alençon^ élection de Falaise^ etsuùdéiéga- 
M tion de la Ferté-Macé, 

« Je demande que les prérogatives, privilèges, et propriétés 
h< des deux premiers ordres leur soient conservés ; qu'ils ne 
ht soient pas imposés à la discrétion du tiers-ordre, sans que 
Ik pour cela ils soient dispensés de payer autant que le tiers pour 
|« Tacquit des dettes nationales et les autres charges de TEtat. 

tt Que les décimes et don gratuit soient perçus gratuitement ; 
que la chambre ecclésiastique soit composée d'un nombre 
\îi de curés égal à celui des autres bénéûciers. 

« Que les charges de judicature, tant des cours souveraines 
\îi que des bailliages royaux, ne soient plus vénales, et qu'on 
|ff rembourse le prix des offices à proportion que les titulaires 
\u décéderont. 

« Que les successeurs des officiers décédés ou qui demande- 



(1) i\UUliM X, 42. 
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(( raient leur retraite soient élus par les trois ordres, et pris 
(( dans le corps des avocats les plus célèbres par leurs capacités, 
« expérience, probité et impartialité, et dont la moitié soit pris 
(( dans le tiers. 

(( Que les tribunaux d'exception soient supprimés et rembom- 
(( ses au plus tôt, à proportion de leur centième denier , n'y 
(( ayant déjà que trop de privilégiés et nombre de gentils- 
(( bommes créés au préjudice du peuple. 

« Qu'aucun ne puisse prétendre à la noblesse que par des 
(( services rendus au roi dans ses armées, ou pour avoir beau- 
« coup mérité de la patrie par d'autres talents. 

(( Que le seigneur roi soit supplié de révoquer sa déclaration 
(( par laquelle il exclut le tiers-état des grades militaires^ cela 
(( étant capable d'éteindre l'émulation et le courage du soldat 
« et de priver la patrie de leurs talents. 

(( Que les gabelles soient supprimées comme l'impôt le plus 
(( accablant pour le tiers ; que le sel soit marchand, ce quipro- 
(( curera un commerce très-considérable tant dans Tintérieur 
« que l'extérieur du royaume. 

«Que pour remplacer cet impôt et subvenir au déficit, on 
« mette des taxes considérables sur tous les objets de faste et de 
« luxe, tels que : les étoffes de soie, d'or et d'argent, les voi- 
« tures, la trop grande quantité de chevaux et de chiens, le 
« nombre prodigieux de laquais relativement à la dignité des 
« personnes, cela étant aussi ruineux pour les grandes maisons 
« que pour la population. 

<( Que dans chaque paroisse on établisse des bureaux decha- 
« rite pour subvenir aux malheureux, supprimer la mendicité. 

« Que l'on ouvre dans le royaume des grandes routes partout 
« où elles seront utiles, que Ton consulte sur leur utilité surtout 
« le tiers-état, les principaux marchands des bourgs et villes, et 
« principalement dans les endroits où il y a des manufactures 
y( pour en faciliter Texploitation. 

« Que les ingénieurs soient tenus de prêter serment de ne 
« s'occuper que du plus grand avantage du public en traçant les 
«routes, sans aucune acception de personne, les seigneurs 
« n'ayant souvent d'autres vues que l'agrément de leurs châ- 
« teaux. 
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(( Qu'aux Etats-Généraux, on aille aux opinions par ordre et 
a non par tête. 

« Que tous les ans on fasse une chasse aux bêtes fauves pour 
« en diminuer le nombre dans les forêts qui ne servent point 
« au plaisir du roi ou des princes du sang, et qu'en outre il soit 
« permis au particulier de les tuer dans leur grain. 

(( A la Ferté, ce 12 mars 1789. 

« F. Chalaux, curé de la Ferté-Macé » . 

Ayant refusé le serment constitutionnel, M. Ghalaux fut 
arrêté pour ce motif, en 1792, et conduit à la prison d'Alonçon. 
Le 28 octobre 1793, le Conseil général du département donna 
l'ordre de transférer M. Ghalaux et ses compagnons d'infor- 
tune dans la prison de Ghartres. Quelques jours après, on les 
fit partir pour Rambouillet, où pendant seize mois ils souffri- 
rent cruellement delà faim, de la nudité, de la maladie, et des 
insultes continuelles de leurs gardiens. 

Rendu à la liberté au mois de mars 1795, il revint avec joie 
dans sa paroisse. Il y fut reçu comme en triomphe par son trou- 
peau, pour lequel il n'avait pas craint d'exposer sa vie. Il s'ap- 
pliqua à mériter de plus en plus son respect par sa fidélité à 
travailler au salut des âmes confiées à sa sollicitude. Gomme il 
ne voulut faire aucune des soumissions exigées par la révolution, 
il fut poursuivi de nouveau (1) en 1796. On trouve sur les re- 
gistres d'écrou de la prison de Bicêtre, à Alençon, le nom de ce 
vénérable confesseur de la foi avec la note suivante : « François 
Ghalaux, ex-prêtre de la Ferté-Macé, soixante-huit ans, 26 ven- 
tôse an VI (16 mars 1798) ». Le Directoire exécutif condamna 

(1) Ce fat vers cette époque que mourut Legallois, curé coustitutionnel de la 
Ferté-Macé. « Apprenant l'arrivée des chouans à la Saulaie, il prit son broquet et 
marcha contre eux avec les bleus, conduits, je crois, par M. G. .. « Quand je n'en 
« «liguerais qu'un », disait-il. A la première décharge, il tomba mort d'un coup de 
fusil. La tête de Legallois, coupée et promenée dans les rues, fut ensuite, pendant 
trois heures, piquée, dans le Champ-des-Bùches, sur un bâton ; enfin elle fut 
bouillie, rue Palluel, dans le chaudron de la femme Bidard, couturière, qui dispa- 
rut le lendemain. Les chouans entrèrent à la Ferté, et incendièrent la maison de 
Saint-Denis, appartenant à M. Lemeunier de la Gérardière, « parce que », disaient- 
ils, « il avait voté la inort de Louis XVI ». Mémoire sur l'histoire ecclésiastique 
de la Ferté-Macé, pendant la Révolution, 
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M. Chalaux à la déportation à l'île de Ré. Mais radminisira- 
tiori centrale du département de l'Orne « considérant qu'il 
était plus que sexagénaire et hors d'état d'être déporté, sans 
que l'humanité n'en fût blessée, arrêta qu'il resterait reclus 
dans le lieu où il était actuellement, jusqu'à ce qu'il en fût 
autrement ordonné (26 floréal an VI, 15 mai 1798) ». 

Le 3 messidor an VI, le Directoire de l'Orne rendit l'arrêté 
suivant : 

(( Vu les renseignements donnés par l'administration du can- 
« ton de la Ferté-Macé, en réponse à notre lettre du 9 floréal 
« dernier, qui fut écrite sur la demande du citoyen Labarre, 
« de la même commune, aux fins d'obtenir la liberté du nom- 
(( mé Chalaux, ex-curé de ladite commune, et d'être autorisé 
« à le prendre sous sa garde, et sous la surveillance de l'admi- 
(( nistration de la Ferté-Macé » ; 

« Considérant qu'il résulte des renseignements donnés par 
« l'administration du canton de la Ferté-Macé, que le nommé 
(( Chalaux a dans tous les temps prêché une morale douce, que 
(( sa conduite a été celle d'un homme ami de la paix, et qu en- 
« fin il n'y a pas lieu de le considérer comme dangereux » ; 

(( Considérant que, s'il est du devoir de l'administration d'em- 
« pêcher les ennemis du gouvernement de lui nuire, il est aussi 
(( de son humanité d'accorder du soulagement à un (vieillard 
« qui d'ailleurs n'a donné aucun sujet de plaintes contre lui» ; 

(( L'administration du département de l'Orne, ouï le commis- 
« saire du Directoire exécutif, arrête que le nommé Chalaux, 
« ex-curé de la Ferté-Macé, va être mis sur-le-champ en liberté, 
« et confié au citoyen Labarre, qui le gardera chez lui, sous la 
« surveillance de l'administration municipale de la Ferté- 
(( Macé ». 

« Signé : Josselle, Levé, Delestang, Deshayes, Vengeon. Vu : 
Dupré ». 

Délivré une seconde fois de la captivité, ce zélé pasteur Be 
cessa de supplier le Seigneur de jeter sur la France un regard 
de miséricorde, afin de la sauver de l'anarchie, et de lui rendre, 
avec la paix, le libre exercice de la vraie religion. Ses prières, 
qui montaient chaque jour vers le trône de Dieu, comme un 
agréable encens, furent exaucées à la fin de 1799. Quelle joie 
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e fut alors pour ce bon pasteur de voir les fidèles accourir 
omme aux anciens jours aux solennités de la religion, quel 
onheur de leur distribuer de nouveau le pain de la parole de 
►ieu et de les faire asseoir au banquet céleste ! 

On voit sur un registre de Tévôché quelle vénération inspi- 
aient à tous les prêtres du diocèse de Séez les vertus de ce 
dèle serviteur de Dieu. On fait son éloge dans les termes sui- 
ants : « François Chalaux, âgé de 75 ans, inassermenté, et en 
onséquence incarcéré en divers lieux ; très-bon ecclésiastique, 
istruit, pieux, désintéressé, charitable, doux, pacifique, d'une 
aiine morale, hors d'état d'instruire en public par défaut d'or- 
Sane, très-aimé dans sa paroisse, où il a mérité et obtenu en 
ous les temps par sa bonne conduite Testime générale, au point 
u'on ne lui a pas connu d'ennemis, même pendant la révolu- 
ion. Les instructions et catéchismes se font à la Ferté-Macé 
êgulièrement, et les soins véritablement religieux et sages, 
vec lesquels cette paroisse est desservie, sont cause que les 
îcrements y sont bien fréquentés ». 

Quoique épuisé de forces par les souffrances de sa double 
aptivité, le bon pasteur exerça le ministère jusqu'à la fin de 
i vie. Il eût craint de cesser un instant de travailler à la gloire 
e Dieu selon la mesure de ses forces. Le 8 novembre 1817, 
alla recevoir au ciel la récompense promise aux fidèles ser- 
iteurs de Jésus-Christ. 



IL 
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i. M. Tabbé Prod'homme, de Séez, fut ordonné prêtre vers 
780, et sa science, jointe à la piété, le fit choisir pour précep- 
îur de M. Dufriche des Genettes, qui devait fonder un jour 
Archiconfrérie de Notre-Dame-des-Victoires, et qui est mort 
Paris en odeur de sainteté. Il sut inspirer à son élève une telle 
rdeur pour l'étude, qu'à l'âge de sept ans il était capable de 
jivre le cours de cinquième au collège ecclésiastique de Séez 
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(i785). Placé à la tête de sa classe dès la première composition, 
il se maintint toujours aux premiers rangs. 

M. Prod'homme, qui appartenait à une famille riche et con- 
sidérée, continua d'habiter à Séez jusqu'à la révolution. A cette 
époque, ayant refusé tous les serments prescrits par les tyrsu 
révolutionnaires, il fut obligé de chercher un asile hors dett 
famille. Quelques mois après il se vit arrêté à cause de sa fidé- 
lité au Saint-Siège, et condamné à la déportation. Sa piété pro- 
fonde soutint son énergie naturelle au milieu des tortures aux- 
quelles étaient soumis les confesseurs de la foi. La piété là 
donna encore des forces, lorsque les maladies épidémiques se 
déclarèrent à bord du Washington. Il fut du nombre des prêtres 
qui se dévouèrent avec le plus d'ardeur au soulagement de 
leurs confrères. Après les avoir assistés avec une bonté angé- 
lique jusqu'à leur dernier soupir, M. Prod'homme se cha^ 
geait encore de leur donner la sépulture. 

M. Labiche, dans sa relation de ce quant souffert pour la rtSr 
gion les prêtres détenus à bord des Deux-Associés et du WashingtWi 
parle en ces termes des prêtres qui avaient le courage de rendre 
à leurs confrères défunts les derniers devoirs : « Parvenus à 
« rîle d'Aix, les prêtres députés étaient obligés d'aller, quelque 
(( temps qu'il fît, à travers des sables mouvants, à la distance 
« de plus d'un quart de lieue, portant le corps de leur con- 
(( frère sur une civière, à moins qu'il ne se trouvât quelque 
(( paysan charilable qui leur prêtât une brouette pour le voi- 
{( turer. 11 creusaient eux-mêmes une fosse très-profonde, et y 
(( déposaient, sans aucun signe extérieur de religion (1), ces 
« tristes dépouilles des généreux confesseurs de la foi. . . » 

M. Labiche ajoute en note : « On n'exigeait pas seulement 
« que nous inhumassions nos confrères : on nous fit une fois 
(( porter en terre le cadavre, tombant par lambeaux, d'un garde 
(( national, que la mer avait rejeté sur la côte, et dont pcr- 
« sonne ne pouvait supporter l'infection. 11 est vrai qu'on nous 
« en pria honnêtement, car le peuple le désirait avec ardeur, et 
« il disait ouvertement « qu'il n'y avait que les prêtres déportés 
« qui pussent avoir assez de charité pour l'entreprendre. Mais 

U) Les prêtres députés pom* cet oftice étaient escortés par la garde nationale. 
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« les prières que fait un officier public en écharpe, à de pauvres 
« prêtres captifs, peuvent aisément passer pour des ordres. Il 
« est vrai encore que les habitants de Tîle comblèrent de remer- 
<( ciements et de bénédictions MM. Guibert, de Limoges, et 
« Prod'homme, de Séez, qui eurent seuls le courage de se prê- 
(( ter à cette œuvre de charité ; mais elle n'en fut pas moins 
« dégoûtante et moins pénible ; elle n'en eut pas pour eux des 
« suites moins fâcheuses. Ils tombèrent, en effet, malades dès le 
« lendemain, l'un et l'autre ; et ce fut sans doute par un mi- 
« racle de la Providence qui voulait récompenser leur généreux 
« dévouement, qu'ils réchappèrent des portes de la mort, aux- 
« quelles les conduisit cette maladie ». 

M. Prod'homme survécut à cette terrible épreuve de la dé- 
portation à Rochefort. Rendu à la liberté vers la fin de février^ 
1795, il revint dans sa famille oii il travailla quelque temps au 
salut des âmes. Lorsque la persécution recommença il parvint 
à se dérober pour cette fois aux recherches des satellites révo- 
lutionnaires. Ce pieux confesseur de la foi mourut peu de temps 
après le rétablissement de la paix religieuse. 

2. M. Pierre-Guillaume-François Anceaume, né à Rânes, en 
1744, était curé de Saint-Georges-d'Annebec, lorsque l'impiété 
voltairienne se déchaîna contre l'Eglise de Dieu. 11 refusa tous 
les serments qu'on lui demandait pour le laisser en possession 
de son bénéfice, et se vit bientôt remplacé par un intrus. Pour- 
suivi de maison en maison parles ennemis de TEglise, il se re- 
tira, dans la ville d'Alençon, chez la pieuse Catherine Vannier. 
11 y fut arrêté, le 20 octobre 1793, conduit à Bicêtre, et quelques 
jours après déporté à Rambouillet. Le tribunal révolutionnaire 
d'Alençon le fit ramener dans la prison de cette ville vers la fin 
de mars 1794, et, le 2 avril, le fidèle ministre du Seigneur 
comparaissait devant Joseph Provost, président du tribunal ré- 
volutionnaire. 

«Quels sont tes noms, citoyen », lui dit le magistrat ré- 
(cpublicain, « quel est ton âge, ta profession et ta de- 
ce meure ? » 

« Je m'appelle Pierre-Guillaume-François- Anceaume. Je suis 
(c âgé d'environ quarante-neuf ans, curé de Saint-Georges-d'An- 
« nebec, district d'Argentan ». 

Les Martyrs. — T. lll. 13 
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(( Y a-t-il longtemps que tu as quitté ton bénéfice, et pour p 
« quelle raison ? » 

« Je l'ai quitté à l'époque de la promulgation de la loi coni* 
(c titutionnelle du clergé, parce que je ne voulus pas prêter te 
<( serment qu'elle ordonne ». 

« Puisque tu n'as pas voulu te conformer aux dispositions fc 
« cette loi, t'es-tu conformé du moins à celle qui ordonne a© c> 
(( prêtres fonctionnaires insermentés de se déporter, et d'ea 
« passer déclaration à la municipalité ? » 

(( Mon intention était de me conformer à cette loi et de i*- 
« joindre mon frère, prêtre aussi insermenté, qui venait dft l: 
(( partir pour se déporter (1). A cette fin, je vins passer ma dé- 
(( Clara tion et me faire inscrire au district. Mais en sortant, je 
^ (( fus assailli à diverses reprises par un citoyen de cette yiUôf ^^ 
<( qui m'aurait fait périr sans quelques braves volontaires, q«ij" 
« me secoururent. J'allai promptement chercher un asile,etw c 
« fut le lendemain de cette scène qu'un Capucin mourut soi 
(( les coups des malveillants. J'appris en outre que trois oi 
<( quatre prêtres venaient d'être assassinés à Gacé. Tout ceh ■* 
« m'intimida au point que je n'osai partir, et que je me cacha h 
(( dans la maison où j'ai été arrêté ». 

({ Tu pouvais bien prendre des précautions pour te mettre i 
« couvert des événements que tu dis avoir appréhendés. Il est 
« beaucoup plus croyable que tu croyais au rétablissement de 
« l'ancien ordre de choses, et que tu n'es resté que par fana- 
« tisme. Quelles personnes assistaient aux messes que tu disais 
((Chez la fille Vannier ? 

(( Il n'y a jamais assisté personne, parce qu'il était extrême- 
(( ment difficile d'entrer dans le grenier oti nous étions, ce qui 
(( peut être attesté par les citoyens qui m'ont arrêté. 
(( Combien de temps es-tu demeuré dans ladite maison ? 
(( Pendant environ quatorze mois ». 

Le tribunal condamna M. Anceaume à la déportation sur les 
côtes d'Afrique. Quelques jours après il partait pour Rocheforti 
en compagnie de MM. Lelandais, Duplain, Besniard Chaumont, 
et de plusieurs autres confesseurs de la foi. Soutenu par la 

(1) Il mourut en exil. 



i 
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^râce de. Dieu, il triompha de tous les mauvais traitements, do 
toutes les privations et de toutes les tortures qu'on lui fit en- 
darer sur le Washington, Mais il eut la douleur de voir mou- 
rir à ses côtés la plupart des pieux confrères venus avec lui du 
département de TOrne. Le 6 février 1795, on le débarqua avec 
deux cent trente-six autres confesseurs de la foi, seul reste de 
plus de huit cent prêtres entassés sur les pontons de Rochefort, 
et quelques jours après il put repartir pour sa paroisse. La Pro- 
vidence lui réservait, avec de nouvelles persécutions, de nou- 
Telles victoires. Arrêté une seconde fois, en 1796, il comparut 
encore devant Joseph Provost, qui, touché cette fois de ses mal- 
Leurs et de ses nombreuses infirmités, le condamna seulement 
à la réclusion dans la maison à ce destinée par l'administration 
du département. 

L'année suivante, M. Anceaume fut mis en liberté. Il re- 
tourna sur-le-champ dans sa paroisse, afin de lui donner les 
secours de la religion. La persécution s'étant rallumée peu 
après, il se retira dans la ville d'Alençon, où il se cacha une 
troisième fois pour ne pas retomber entre les mains de ses 
ennemis. . 

On trouve sur les registres de la préfecture la note suivante 
relative à ce pieux confesseur de la foi : 

(( Anceaume (Pierre-Guillaume), ex-curé, fanatique outré , 
te dangereux à la tranquillité publique, est caché dans nos con- 
« trées depuis le 18 fructidor an V (4 septembre 1797) ». 

Après la persécution, cet intrépide soldat de Jésus-Christ 
Tevint encore une fois à son poste et fut accueilli avec joie par 
tous les honnêtes gens. Mais il se trouva dans sa paroisse quel- 
ques impies qui continuèrent à le persécuter. Comme il avait 
peu d'espoir de les adoucir pour le bien de la paix, il crut de- 
voir céder sa place à un autre ecclésiastique (1), et priant pour 

(1) Ce malheur arriva à plusieurs autres confesseurs de la foi^ particulièremenl 
à M. Tabbé Jacques Heudier, curé de la Carneille et aDcien prieur de Tabbaye du 
\al, au diocèse de Bayeur. Revenu de l'exil en 1801, ce vénérable ecclésiastique 
dont la vie avait été une longue suite de bonnes œuvres, fut obligé de quitter sa 
paroisse une seconde fois. Il se retira dans son pays natal, aux environs de Caen 
où il mourut peu de temps après. On peut voir d'intéressants détails sur sa vie 
dans V Essai historique sur C abbaye de Notre-Dame-du-Val, par M. l'abbi^ ' 
fonmier, p. 175, 247 et suiv. 
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« la désorganisation de sa tète. Il a été observé cependant (; 
reste à cet ecclésiastique quelques momenis lucides, etqwtn 
« tenant il pourrait être sans inconvénients transféré à la Gujn 
« ou tout autre lieu qu'il plaira au département de fixer n. 

(( L'administration délibérant sur le tout, et considérant! 
(( le prêtre Rosé n'avait été déposé dans la maison des ci-deT 
« pénitents de la Madeleine que provisoirement^ et parce < 
(( ses facultés intellectuelles s'étaient désorganisées, a arri 
'( de l'avis de l'agent national provisoire, que cet églisier, d 
<( la tête est un peu rétablie, sera, sans délai, envoyé au dép 
« tement par la gendarmerie nationale avec toutes les piè 
« (|ui ont servi à sa condamnation, ensemble les certificats 
(( médecin, qui attestent les motifs qui ont déterminé sa l( 
(( gue détention à la maison de la Madeleine, pour être 
« suite prises par le département des mesures pour la dépor 
« tion, ou adopter tels autres moyens qu'il jugera convei 
« blés ». 

Le 1" février 1794, le Directoire d'Alençon arrêta que lei 
prêtre Etienne-Théodore Rosé serait, dans le plus brefdél 
transféré à la côte d'Afrique. Mais le ministre de l'intérie 
n'ayant pas trouvé cette procédure conforme à la loi, ordooi 
(le la réviser et de traduire le citoyen Rosé devant le tribun 
criminel du département de l'Orne. Le serviteur de Dieu con 
parut, le 8 avril 1794, devant Joseph Provost, et fut condami 
de nouveau à la déportation comme prêtre inserrnenl 
M. Bougon, médecin des prisons d'Alençon, et M. Lachapel 
chirurgien, firent un dernier effort pour sauver ce juste 
primé. Le 11 avril 1794, ils lui donnèrent le certificat su W a 
« Nous, médecin et chirurgien, soussignés, certifions à 
*< qu'il appartiendra que le nommé Charles: Etienne-Tliéç) 
M Rosé, détenu dans les prisons de cette ville, vient d'èpx'( 
(( une maladie dont il est à peine en convalescence, ee < 
« rend hors d'état d'entreprendre un voyage de long cours 
« six semaines ou deux mois ; en foi de quoi nous avons d 
M 1a présent, à Alençon, le 23 germinal an II». 

lar le cri de rhumanilé à des sentiments de a 

tires du Direcloke différèrent JUsqu^^^jp 

\X le départ cle M. Rosé pour Rocie/or/. i 



PRÊTRES DÉPORTÉS A ROCHBFORT. 199 

9 juillet, on le voit écroué à Tévêché du Mans, transformé en 
prison. Le lendemain, il repartit chargé de chaînes et conduit 
de brigade en brigade, comme le dernier des malfaiteurs. Dieu 
lui fit la grâce de supporter, sans se plaindre, les injures et les 
mauvais traitements de ses gardiens. Après bien des fatigues, il 
Arriva à Rochefort, vers la fin de juillet 1794. Il ne tarda pas à 
voir ses forces défaillir de nouveau, et sa santé décliner d'une 
manière effrayante, sous l'affreux régime des pontons de Ro- 
chefort. Il conserva cependant une paix profonde au milieu de 
ses souffrances, et se montra constamment disposé à obliger ses 
confrères, autant que sa faiblesse pouvait le permettre. Un 
cœur excellent, beaucoup de foi, de confiance en Dieu et de 
charité formaient comme la marque distinctive de ce digne 
prêtre. 

Rendu à la liberté après de longues et cruelles souffrances, il 
se retira à Saint- Aubin-de-Bonneval, où il recommença à tra- 
vailler à l'œuvre de Dieu. Il s'occupait surtout de l'éducation 
d'un de ses neveux, qui se destinait au ministère ecclésias- 
tique (1). 

Sa fidélité inviolable au Saint-Siège le fit arrêter de nouveau, 
au mois de novembre 1797. On lit sur le registre d'écrou de la 
prison de Bicêtre à Alençon : « Charles-Etienne-Théodore 
« Rosé^ prêtre réfractaire de la commune du Boscrenoult, près 
a le Sap, 33 ans, écroué le 24 brumaire an VI (14 novembre 
« 1797), conduit de brigade en brigade à l'île de Ré, le 16 fri- 
« maire an VII (6 décembre 1798) ». En 1801, il vit s'ouvrir une 
seconde fois les portes de sa prison. Le confesseur de 'la foi 
revint alors dans son pays, où il fut reçu avec des transports de 
joie parle clergé et les fidèles. Mais sa santé, épuisée par les 
souffrances de cette double déportation, ne lui permit pas de 

(1) Il s'agit ici de M. Rosé, qui a rendu les plus grands services au diocèse de 
Séez, en rétablissant la maison des Religieuses Rénédictines d'Àlmenèches, fondée 
par sainte Opportune. Le registre de l'évêché contient sur ce vénérable' ecclésias- 
tique une petite notice que nous croyons utile de rapporter ici : « Rosey, ordonné 
à la Saint-Matthieu 1803, doux, un peu timide, studieux, d'une conduite régulière, 
jouissant d'une bonne réputation. Il est d'une bonne santé, dessert provisoirement 
une église supprimée (Courménil), est chapelain de M^o de Courménil, religieuse 
d'Exmes ». C'est cette vénérable servante de Dieu qui aida M. l'abbé Rosey à réta- 
blir la communauté de Sainte-Opportune, transférée aujourd'hui à Argentan. 
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reprendre de suite le saint ministère. En 1805, on faisait le 
portrait suivant du serviteur de Dieu, sur les registres de 
révôché : « Rosé, 41 ans, déporté, d'excellentes mœurs, délica- 
(( tesse outrée, a enfin accepté la desserte de l'oratoire du 
« Pont-de-Vie ». Plus tard il fut nommé desservant de Bures. 
Ce bon pasteur rendit son âme à Dieu, le 16 novembre 1841. 

III. 

PRÊTRES DÉPORTÉS A L'ÎLE DE RÉ OU A LA GUYANE. 

1. M. Louis-François-Marin Deschamps, dit Lafosse, naquit 
à Montreuil-en-Houlme, en 1772. Il était sur le point de com- 
mencer ses études théologiques, lorsque l'impiété révolution- 
naire vint porter le trouble dans l'Eglise, en établissant partout 
des pasteurs schismatiques. Ne connaissant point les décisions 
du Saint-Siège sur la question du serment, il résolut de diriger 
sa conduite sur celle du curé de sa paroisse natale, Jacques- 
François Faucillon. Malheureusement cet ecclésiastique, imbu 
des idées gallicanes et jansénistes, l'engagea dans la voie du 
schisme constitutionnel. Il le présenta môme à l'évêque intrus 
de l'Orne, qui après deux années à peine d'études théologiques 
réleva au sacerdoce. 

M. Deschamps exerça pendant quelque temps les fonctions 
de vicaire à Chailloué, près Séez, de là il fut envoyé comme 
curé à Lonlay-le-Tesson. Cependant la conscience de ce jeune 
prêtre n'élait pas tranquille. Il se disait souvent à la vue des 
désordres, où se jetaient comme à l'envi les prêtres constilu- 
tionnels, esclaves de la révolution et du libertinage : « Mon 
« Dieu ! où allons-nous? Est-il possible que ce soit là l'Eglise 
« de Dieu ? » 

En 1795, ayant rencontré un prêtre catholique (1), qui était 
venu se réfugier dans une paroisse voisine de Lonlay, après un 
quart d'heure de conversation avec ce nouvel Ananie, il sentit, 

(1) M. Jean-François Logre, curé de La ïlaye, près Macé. Il rendit de très-grands 
services à TEglise pendant la Révolution, et mourut curé de Bazoehes-sur-Hoéne, 
le 13 août 1811. 
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comme saint Paul, ses yeux s'ouvrir à la lumière de la foi, tous 
ses doutes se dissipèrent, et il résolut d'aller trouver son évo- 
que légitime, pour recevoir de lui l'absolution de ses fautes. Il 
partit donc pour Munster, en Allemagne, où M»' d'Argentré 
s'était réfugié, traversa à'pied, et au prix de mille dangers, la 
France, la Belgique, la Hollande et la Westphalie, et, se jetant 
aux pieds de son évoque, il lui dit comme l'enfant prodigue : 
« O mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous, je ne 
« suis pas digne d'être appelé votre enfant, traitez-moi seule- 
« ment comme Vun de vos serviteurs ». Avant de le réconcilier 
avec l'Eglise, M»' d'Argentré le soumit à une épreuve de six 
mois de retraite dans le monastère de Darfeld (1). 

Comme il persévéra pendant ce temps dans la prière, l'orai- 
son et l'étude de la théologie, avec une ferveur qui édifiait ses 
directeurs spirituels, le pieux évoque non-seulement le réconci- 
lia avec l'Eglise, mais il lui donna des pouvoirs pour adminis- 
trer les sacrements dans son diocèse. Revenu dans son dépar- 
tement, au mépris des lois de la Convention, qui punissaient de 
mort tout prêtre émigré, il s'appliqua sans relâche à réparer le 
scandale qu'il avait donné aux fidèles. Il s'efforça surtout de 
réconcilier à l'Eglise M. l'abbé Faucillon et plusieurs autres 
ecclésiastiques, dont l'exemple et les conseils l'avaient entraîné 
dans la voie du schisme. Il eut le bonheur de réussir dans cette 
noble entreprise. L^Esprit-Saint lui donnait des paroles qui pé- 
nétraient si avant dans les cœurs qu'il était presque impossible 
de lui résister. 



(1) Abbaye de Trappistes, fondée par Dom Augustin de l'Estrange, pendant la 
Révolution^ M. l'abbé Marre en parie en ces termes dans ses Mémoires : « Une 
colonie de ces saints pénitents (les Trappistes) était venue s'établir à Darfeld, en 
Westphalie, à deux lieues d'Awisbeck, sur un terrain de brihoudage par eux défri- 
ché, à eux concédé par l'illustre maison où naquit l'archevêque de Cologne qui, 
il y a deux ou trois ans^ se distingua dans la question des mariages mixtes. Ils y 
avaient élevé un vaste bâtiment, murailles en torchis, toit en chaume. Ils s'y cou- 
chaient sur des nattes étendues sur le plancher, leurs tètes sur des oreillers de 
bois. Ils y vivaient d'aumônes et la faisaient ; ils recevaent gratis des adolescents 
qae leurs parents leur confiaient. Ces jeunes gens, ils les formaient à la piété, aux 
travaux manuels, et les renvoyaient dans leur famille quand ils étaient parvenus à 
l'âge de dix-huit ans, sans doute pour qu'on ne les accusât pas d'avoir le dessein 
d'en faire des prosélytes ». 
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Son zèle attira bientôt l'attention des persécuteurs. Ils 
essayèrent plusieurs fois d'arrêter ce généreux serviteur de 
Jésus-Christ ; mais sa prudence et la charité des fidèles le firent 
échapper longtemps aux recherches les plus actives. Enfin ils 
découvrirent sa retraite au comnoiencement de juillet 1799, et 
parvinrent à l'arrêter avec M. Faucillon, curé de Montreuil. Le 
i3 juillet, ils furent écroués à la prison d'Alençon et condamnés 
presque aussitôt à la déportation à la Guyane. Leur départ 
d'Alençon eut lieu, d'après le registre d'écrou, le 8 fructidor 
an VII (25 août 1799). 

M. Deschamps accepta avec joie cette épreuve que lui avait 
ménagée la Providence pour le purifier plus parfaitement de ses 
fautes et lui donner l'auréole des confesseurs de la foi. On ne 
saurait dire combien il édifiait ses confrères, lorsque l'âme 
brisée de douleur au souvenir de ses fautes, il les conjurait de 
prier pour lui, et ne craignait pas de leur dire : « Oh I que je 
« suis coupable ! J'ai été un persécuteur de la sainte Eglise. 
« J'ai forcé même plusieurs fois les fidèles d'assister à mes offi^ 
« ces. Suppliez la divine miséricorde de me pardonner ». 
On peut assurer qucjdès lors on voyait en lui tant d'humilité, 
de douceur et d'empressement à obliger tous ses confrères, 
tant d'ardeur pour les consoler dans leurs souffrances et les 
porter à Dieu, qu'il avait la réputation d'un saint. 

Aussi, quand il fut revenu de la déportation, portant sur son 
visage, avec les marques de la soufl'rance pour Jésus-Christ, 
celles de la piété la plus afl'ectueuse, personne ne songea plus à 
ses fautes passées ; on ne vit plus en lui qu'un grand serviteur 
de Dieu et un confesseur de la foi. Nommé après le concordai 
curé de Saint-André-de-Messey, puis curé de Saint-Michel-de- 
la-Forêt, il fit refleurir la piété dans ces deux paroisses par ses 
prédications, par ses catéchismes, et surtout par l'exemple 
irrésistible de sa vie pure, mortifiée et presque angélique. Sou- 
vent on le voyait passer des heures entières devant le Sainlr 
Sacrement, et, quand on s'approchait pour lui parler, on le 
trouvait le visage inondé de larmes. 

Piein d'estime pour ce bon pasteur. M»*" de Boischollet le 
nomma, en 1805, curé d'Echaufour. Il montra dans cette 
grande paroisse la même simplicité, la même ferveur, q^^^ 
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Tavaient fait vénérer des fidèles à Sainl-André-de-Messey et à 
Saint-Michel-de-la-Forêt. Sa charité étant sur un plus vaste 
théâtre, parut avec plus d'éclat. Non content de travailler de 
toutes ses forces au salut éternel de ses paroissiens, il eût 
voulu pouvoir aller, comme saint Paul, prêcher Tamour de 
Dieu à tous les peuples. C'est dans cette pensée qu'il entreprit 
avec d'autres prêtres de ce diocèse, animés de l'esprit de Dieu, 
plusieurs missions qui portèrent des fruits de salut très-abon- 
dants. Il est peu de cantons du diocèse oh son zèle n'ait fait re- 
tentir la parole de Dieu. On conserve encore dans plusieurs 
paroisses de l'arrondissement de Domfront le souvenir de 
ses prédications onctueuses, entraînantes et presque irrésis- 
tibles. 

C'est aussi dans le but de faire connaître et aimer de plus en 
plus Notre-Seigneur Jésus-Christ, que ce bon pasteur fonda la 
communauté de TEducation chrétienne, dont la maison-mère fut 
établied'abordàEchaufour. Envoyant le bien que cette commu- 
nauté fait dans notre diocèse, on doit reconnaître que Thomme 
de Dieu qui a conçu cette belle et grande œuvre, l'homme de 
Dieu qui l'a soutenue dans son origine, de ses soins, de sa for- 
tune, de ses prières et de ses conseils, a bien mérité de la 
sainte Eglise. Aussi tous les- prêtres de ce diocèse avaient-ils 
une grande vénération pour ce saint prêtre. Un grand nombre 
d'entre eux s'adressaient à lui pour la confession, soit dans sa 
paroisse^ soit dans les retraites ecclésiastiques. Après les avoir 
édifiés par l'ardeur de sa foi et les plus brûlantes exhortations à 
la fidélité dans le service de leur bon maître, il leur disait 
presque toujours adieu par ces paroles touchantes, qui sont 
restées gravées dans la mémoire de ces pieux ecclésiastiques : 
« Oh ! priez pour moi. J'ai bien besoin de vos prières, moi, 
« pauvre pécheur, qui ai persécuté l'Eglise de Dieu ! » et de 
grosses larmes coulaient le long de son visage, qui portait déjà 
fe caractère de la sainteté. 

Vers l'année 1835, cet homme de Dieu donna au diocèse de 
Séez une nouvelle preuve de son repentir et de son humilité 
admirable, qui suffirait à elle seule pour immortaliser sa mé- 
moire. Etant revenu à Lonlay-le-Tesson, il se rendit à l'église, 
y f esta longtemps devant le Saint-Sacrement, inondant de ses 
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larmes le pavé du sanctuaire. M. l'abbé Lefèvre,- curé de cette 
paroisse, venant faire le soir sa visite au Saint -Sacrement, 
trouva ce vénérable ecclésiastique prosterné devant Tautel. 
M. Deschamps, s'étant aperçu de son arrivée, alla se jeter à ses 
pieds, et lui montrant Tautel : « CTest là, lui dit-il, que j'ai 
« commis tant de fautes dans les premières années de mon sa- 
« cerdoce, c'est là aussi que je veux en faire pénitence avant 
« de mourir». Il le pria ensuite d'entendre la confession de 
toute sa vie. Le lendemain, après avoir dit la sainte messe, il 
pria M. l'abbé Lefèvre de le conduire dans toutes les maisons 
de la paroisse, parce qu'il voulait demander pardon à tous les 
fidèles des scandales qu'il leur avait donnés, en les forçant 
d'assister à ses offices pendant le temps de son intrusion. M. Le- 
fèvre ne pouvait retenir ses larmes en voyant ce vénérable 
vieillard se mettre humblement à genoux aux pieds de tous les 
chefs de famille et les prier à mains jointes de lui pardonner. 
En quittant le presbytère, M. Deschamps remit à M. Lefèvre 
une somme de quatre mille francs, pour lui aider à rebâtir son 
Église. 

Ce bon pasteur mourut le 21 décembre 1839. M. l'abbé Dele- 
tang prononça son oraison funèbre, que malheureusement Ton 
n'a pu retrouver. Le 7 septembre 1853, le corps de M. Des- 
champs fut retiré du cimetière et transféré dans la chapelle des 
religieuses de l'Education chrétienne d'Echaufour. On remar- 
qua qu'il s'était conservé exempt de toute corruption, et la 
soutane, dont il était revêtu, n'avait elle-même subi aucune 
altération. 

2. M. Jean-Jacques-François Garnier naquit en 1766 , au 
hameau de la Foutelaye, dans la paroisse de Ghanu. Dès l'âge 
de sept ans, il quitta la maison paternelle pour se rendre chez 
un grand oncle, curé de Tyville, au diocèse de Ghartres, qui 
avait pour vicaire un de ses neveux, oncle également du petit 
Jean-Jacques-François. G'est à l'école de ces deux prêtres, re- 
commandables pour leurs vertus, que ce pieux enfant reçut les 
premiers principes de la science ecclésiastique. Il acheva ses 
études au petit séminaire de Ghartres, oîi il exerça lui-môme 
les fonctions de professeur jusqu'à son ordination. Vers cette 
époque, son grand oncle étant mort, M. Garnier devint vicaire 
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de son oncle, nommé curé de Legault, dans le diocèse de 
Caiartres (1). 

Peu de temps après éclata la révolution de 1789. Le curé de 
Legault, au lieu de prendre le chemin de Texil, trouva un abri 
dans une pieuse et riche famille d'Orléans, d*oti il continua de 
veiller sur son troupeau. Son neveu, moins heureux aux yeux 
du monde, erra longtemps de paroisse en paroisse, exerçant 
partout le saint ministère. A la fin de 1797, il fut arrêté par 
les persécuteurs et condamné à la déportation. Embarqué pour 
la Guyane, au mois de mars t'798, il fui transporté d'abord à 
Gayenne, puis à Sinnamary. Après avoir séjourné seulement 
quelques semaines dans ce lieu mortel, M. Garnier fut atteint 
de la fièvre et courut les plus grands dangers pour sa vie pen- 
dant près de deux mois. Il languissait entre le recteur de Tuni- 
versité de Louvain et un autre ecclésiastique, qui ne tardèrent 
pas à succomber. Dieu, réservant M. Garnier pour travailler 
encore à sa gloire pendant de nombreuses années, lui rendit 
peu à peu la santé. 

Il était à peine rétabli, lorsque le Directoire envoya aux dé- 
portés de Sinnamary de nouveaux compagnons d'infortune, 
parmi lesquels étaient le général Pichegru et Barbey-Marbois. 
Ces deux personnages ne tardèrent pas à former des projets 
d'évasion ; M. Garnier consentit à partager leurs périls. Grâce 
au concours des Anglais, ils parvinrent à s'échapper et se réfu- 
gièrent à la Martinique. Une des premières connaissances que 
le confesseur de la foi fit dans cette île, fut celle de W^ Tascher 
delaPagerie, tante.de Joséphine, la future impératrice des 
Français. M"*® Tascher possédait une fortune immense ; seize 
cents nègres cultivaient ses terres. Elle fit nommer M. Garnier, 
curé des Nègres à Saint-Pierre, le chargea d'achever l'éducation 
de ses deux fils, qui plus tard eurent des emplois importants à 
la cour de Napoléon, et lui confia l'instruction religieuse de 
leur sœur. 

Quelques années s'écoulèrent, mais le souvenir de la patrie 
vivait toujours au fond desoncœur. En juillet 1809, il rentra en 
France, et se rendit dans la capitale. M"® Tascher, à qui il 

(1) Legault, canton de Droué, arrondissement de Vendôme (Loir-et-Cher). 
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avait Tait faire la première communion, était à la cour, et 
l'empereur l'avait mariée à un prince allemand, le comte 
d'Aremberg. La première visite de M. Garnier fut pour la prin- 
cesse. Il passa trois semaines chez elle, au Louvre. Il eut l'hon- 
neur d'être présenté par elle à l'empereur et d'être admis à sa 
table. L'empereur, voulant lui donner une marque de son 
estime, lui proposa le choix d'unévêché parmi ceux qui étaient 
alors vacants. « Sire, répondit lé confesseur de la foi, je ne 
« suis point revenu en France pour être évêque, c'est pour être 
« vicaire de mon oncle, curé de Legault, dans le diocèse d'Or- 
« léans (1) ». L'empereur respecta son désintéressement, et 
M. l'abbé Garnier reprit son ancien poste auprès de son 
oncle. 

Au bout de trois ans, la mort ravit à sa tendresse cet oncle 
vénéré. Vers la même époque, la cure du Ménil-Giboult se 
trouva également vacante par la mort du titulaire. Le maire de 
cette commune, cousin de M. Garnier, conçut le projet de faire 
placer ce pieux ecclésiastique à la tête de sa paroisse. Celui-ci, 
qui désirait se rapprocher de sa famille, accueillit avec joie 
celte proposition. Mais l'évêque d'Orléans, qui avait besoin de 
prêtres, s'opposa fortement à son départ. M. Garnier retourna 
alors chez la princesse d'Aremberg, et lui fît connaître la diffi- 
culté de sa situation. L'empereur, dit-on, intervint lui-même 
auprès de l'évêque pour obtenir à M. Garnier la permission de 
retourner dans son diocèse. Nommé curé du Ménil-Ciboult, le 
1" octobre 1812, le confesseur de la foi fit pendant trente-trois 
ans l'édification de ses paroissiens par son zèle pour la gloire 
de Dieu, l'austérité de sa vie et son inépuisable charité pour les 
malheureux. Il mourut le 20 octobre 1845, laissant par testa- 
ment tout son bien aux pauvres. Il avait écrit des mémoires sur 
la déportation des prêtres à la Guyane , mais , malgré les 
recherches les plus actives, il m'a été impossible de les re- 
trouvée. 

(1) Cette paroisse était alors réunie au diocèse d'Orléans. Elle fait aujourd'hui 
partie du diocèse de Blois. 

(2) Lettre de M. Leprince, médecin à Chanu, et neveu du confesseur de la foi. 
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lY. 
PRÊTRES INCARCÉRÉS. 

M. Julien Roussel, né à Domfront, en 1753, était vicaire de 
Saint-Baudelle, près Mayenne, lorsque l'Assemblée nationale 
entreprit de jeter la France dans le schisme. Soit par faiblesse, 
soit par ignorance des principes de la foi catholique sur Tau- 
torité du Saint-Siège, il eut le malheur de suivre les exigences 
de la révolution. Comme Domfront, sa paroisse natale, était 
réunie à Tévêché de l'Orne, il voulut faire partie do ce nou- 
veau diocèse, et demanda une place à l'évêque constitutionnel. 
Fessier l'accueillit très-bien, le nomma vicaire de Berjou (1), 
puis curé de Sainte-Honorine-la-Chardonne (2). La vue des 
scandales affreux auxquels s'abandonnaient les intrus, et de 
l'héroïque fermeté que montraient les prêtres catholiques sous 
le coup de la plus horrible persécution, le fit réfléchir sur les 
conséquences du serment constitutionnel. Il comprit que se 
séparer de Rome, c'est aller à Tabîme et à la destruction du 
christianisme. Il prit alors la ferme résolution de se réconcilier 
avec l'Eglise. 

Pour donner à sa rétractation une plus grande publicité, il 
envoya la lettre suivante « aux officiers municipaux de la pa- 
« roisse de Sainte-Honorine-la-Chardonne » : 

« De Domfront, ce 14 prairial an III de la république fran- 
« çaise (2 juin 1795) ». . 

« Citoyens, 

« Je vous envoie ma rétractation conçue dans les termes 
« suivants. Vous voudrez bien m'obliger de la rendre publique 
« autant que faire se pourra. Vous rendrez véritablement un 
« sei^vice à celui qui est avec toute l'attache possible, citoyens. 

« Votre très-humble serviteur, Roussel, qui a remplacé 
« M. de la Huberdière, votre légitime pasteur ». 

« Il est temps enfin de secouer le joug de l'hérésie, de con- 



(1) Cantou d'Athis, arrondisseffient de Domfront (Orne). 

(2) Canton d'Athis. 
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lesser mes erreurs et de faire triompher la vérité. Il ne m'est 
plus possible de résister plus longtemps au cri de ma cons- 
cience, ni d'étouffer la voix du sang de Jésus-Christ, qui 
daigne encore, malgré mes infidélités, m'appeler à la péni- 
tence. Je déclare donc, à la face de Dieu et de tout l'uni- 
vers, que je désirerais être témoin de ma rétractation, que 
j'abjure toutes les erreurs de cette funeste Constitution, que 
je me suis engagé de soutenir par tous les serments que j'ai 
prêtés depuis 1790, que je rétracte tous ces serments comme 
étant en effet destructifs de la religion catholique, aposto- 
lique et romaine, comme entièrement opposés au dogme et 
à la discipline de notre sainte mère l'Eglise, comme autant 
d'actes de schisme et d'apostasie, oîi m'a» entraîné ma propre 
faiblesse et l'exemple du curé avec qui je demeurais, lors de 
la prestation de cet affreux serment. S'il y a eu quelque autre 
motif, qui m'ait engagé à la prêter (c'est cependant ce que 
je ne me rappelle pas), j'en demande pardon à Dieu. Et 
comme upe chute en entraîne ordinairement une autre, 
après avoir lâchement abandonné mon légitime évêque, j'ai 
eu le malheur de reconnaître un évêque intrus, sans mission 
ni juridiction, ^t, malgré l'interdit, la suspense, l'irrégula- 
rité, j'ai osé envahir le bénéfice d'un vrai pasteur et ravager 
son cher troupeau. 

« Je confesse avoir commis autant de profanations et de sa- 
crilèges que j'ai administré de sacrements, avoir séduit et 
abusé le peuple plus qu'aucun autre peut-être, par ma con- 
duite assez régulière d'ailleurs. Tous les mariages que j'ai 
célébrés sont nuls et invalides, ainsi que toutes les confes- 
sions que j'ai entendues. J'invite donc tous ceux que j'ai 
mariés et dont j'ai entendu les confessions depuis mon mal- 
heureux serment, à se faire remarier et à recommencer leurs 
confessions à un prêtre non assermenté et approuvé, comme 
je vais m'y présenter moi-même pour laver mes crimes dans 
les eaux salutaires de la pénitence et pour en recevoir Tabso- 
lution. De même je me repens d'avoir tiré les vases sacrés 
des lieux oh ils étaient, pour les mettre sur une serviette 
qu'on avait mise sur le grand autel, à la seule fin d'en faci- 
liter à la municipalité, qui avait mis cette dite serviette, l'ex- 
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c( portatioa dans la sacristie. II. ne me restait plus , pour 
« mettre le comble à mes crimes, que de renoncer à ma prê- 
M trise, comme on a voulu m'y engager. Mais le ciel m'en a 
c< préservé, et je n'ai jamais voulu remettre mes lettres de prê- 
c< Lrise, ni renoncer, ni abjurer mes fonctions de prêtre. Je me 
r< soumets en tout aux décisions de notre sainte mère l'Eglise 
<( catholique, apostolique et romaine, dont je reconnais notre 
<( Sainl-Père le Pape pour le chef visible, et je promets de vivre 
« et de mourir dans son sein. 

(( Ames justes et pieuses, qui avez eu le bonheur de rester 
<( inviolablement attachées à la foi de vos pères, pleurez avec 
« moi, et tâchez de fléchir la miséricorde d'un Dieu toujours 
<( prêt à pardonner. Il ne veut pas la mort du pécheur, mais sa 
« conversion. David a péché, saint Pierre a renoncé Jésus- 
« Christ, saint Augustin a reçu son pardon. Comme eux, j'ai 
« péché et, comme eux, j'espère recevoir le pardon de mes 
« péchés, qui, parce qu'ils sont grands, feront plus éclater la 
" puissance et la miséricorde de Dieu. 

« Roussel, qui a remplacé votre légitime pasteur (1) ». 

Cette lettre, ayant été publiée, attira aussitôt à son auteur la 
haine des ennemis de l'Eglise. Ils le firent arrêter à Domfront 
et conduire dans les prisons d'Alençon. Il comparut le 27 ven- 
tôse de Tan IV devant le président du tribunal criminel, et le 
lendemain il fut condamné à la peine de la réclusion, dans la 
maison à ce destinée par l'administration du département. 

Quelques jours après, il partit pour Argentan, et fut enfermé 
dans le couvent des Capucins. D'autres soufiTrances lui étaient 
réservées. Vers le' mois de juillet 1796, les persécuteurs le firent 
conduire à Chartres, où il fut retenu pendant près d'un an 
dans l'ancien couvent des Carmélites. Le 11 janvier 1797, il 
adressa, avec plusieurs autres confesseurs de la foi, la requête 
suivante aux juges du tribunal criminel du département de 
l'Orne : 

« Citoyens, 

« Les soussignés prêtres du département de l'Orne, reclus en 
« la maison des Carmélites de Chartres (département d'Eure- 

(1) Copié sur roriginal, conservé à la mairie de Saintc-Honurine. 

Les Martyrs. — T. IIï. 14 



:>!() . SUPPLÉMENT. 

<( el-Loir), vous exposent que par l'art. 6 du décret du 14 fri- 
" maire dernier, les art. 10, 11, et autres de la loi du 3bru- 
« maire an IV, qui fout tout le fondement de leur détention, 
i( sont rapportés; pourquoi les exposants demandent que vous 
« ordonniez leur mise en liberté, en exécution du susdit décret 
« du 14 frimaire an IV. 

« Ce faisant vous remplirez le vœu de la justice et de Tha- 
(( manité». 

Signé: Jacques-Toussaint Beaudoir , prêtre (1); Jacques- 
Guillaume Dumoulinet-Hardemare, prêtre (2); Pierre-Jacques 
Baloche, prêtre (3); Jean Chapelain, prêtre (4) ; L. Pénel, prê- 
tre (5); J. Roussel, prêtre. 

Quoique l'article de la loi invoqué par les confesseurs delà 
foi fût évidemment en leur faveur, les juges du tribunal révo- 
lutionnaire méprisèrent les cris de ces opprimés. Ce ne fut 
qu'au mois d*août 1797 qu'ils furent rendus à la liberté. Bien- 
tôt ils retombèrent sous le coup de la persécution, par suite de 
la révolution opérée le 4 septembre de la même année. 
M. Roussel parvint cette fois à déjouer les recherches des ré- 
volutionnaires en s'éloignant de sa famille. Mais, accablé par 
les privations et les mauvais traitements qu'il avait endurés 
dans les prisons de la république, il expira dans le courant de 
l'année 1800. 

2. M. Charles-Nicolas Lange, chanoine de la collégiale de 
Mortagne, refusa le serment constitutionnel; mais, à l'exemple 
de plusieurs prêtres distingués par leur science et leur piété, il 
crut pouvoir prêter le serment de liberté prescrit par la loi du 
12 août 1792. Il profita de la paix relative que lui procura pen- 

(1) Ancieu professeur au collège d'Alenron ; nommé curé de Mortagne en 1802, 
décédé le G décembre 1812. 

(2) Déporté à Rambouillet en 1793, arrêté de nouveau en 1795 et en 1796, 
décédé le 15 septembre 1800. 

(3) Pierre- Jacques Baloche, vicaire de Saint-Roch-sur-Egrenne ; après le Concor- 
dat, il fut curé de Saiut-Mard-ci'Egrenne, mort le 7 mars 1828. 

(4) Curé de Saint-Sauveur de Carrouges, mort le 29 décembre 1830. 

(5) Louis Baudet, dit Pesuel, vicaire de Bellême, prêta le serment en 1791. 
Ayant fait sa rétractation dès Tannée 1792, il fut condamné pour ce motif à la 
déportation, le 28 ventôse an IV. 
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|int la terreur la prestation de ce serment, pour donner les 

cours de TEgtisc aux personnes en danger de mort. Le dévoue- 
qu'il lémoigua aux fidèles de Mortagne et des paroisses 
^îsînes, lui mérita de plus en plus leur affection- Ils se firent 

, bonheur de se montrer reconnaissants^ lorsque ce pieux scr- 
jr de Dieu, arrôté par ordre du citoyen Gohier, coramissaire 

Morlagne, fut écroué à la prison de cette i^ille (12 germinal 
lY — i^^ mai 1796), En moins d'une demi-journée, des cen- 

înes de signatures, données par les habitants les plus hono- 

blés de Mortagnc, furent apposées au bas d'un certificat ainsi 

nçu : 

« Nous attestons que le citoyen Charles-Nicolas Lange, prêtre» 
|ex-cbanoîne deîa collégiale de Toussaint, s'est toujours mon- 
lire soumis aux lois de la république, en prêtant le serment 
Ide liberté etd*égatité, et en faisant sa soumissiou aux lois de 
[Li république; qu'il s'est constamment montré ami de Tordre 
Ut de îa paix {1} ». 

fLB citoyen Gohier avait malheureusement saisi parmi les 
Ipiers de M, Lange plusieurs pièces capables de le compro- 
beltre devant le tribunal. 
I Au nombre de ces pièces figuraient : 
ll^'Une lettre de M, Lefrançois, vicaire-général, ainsi conçue : 

«J'ai rhonneur de vous adresser, Monsieur, deux Mémoîj^es 
[cou cernant la question présente (la soumission aux lois de la 
[république). Voudrîez-vous bien les communiquer daosMor- 
t tagne et les environs, lorsque vous aurez fait des copies, sur- 
j tout du mien, qui commence ainsi : Un minutre insermenté, » . 
I Je vous serai très- obligé de me le faire repasser par une occa- 
I sion sûre, M. la Bigne, qui s'est donné la peine de venir ici, 
jsera,sMl vous plaît, un de ceux qui poorronten prendre copie. 
[Mes sentiraeots vous sont pleinement connus (14 octobre 
fi795) ^> ; 

â° Les deux Mémoires précités ; 

3** Une autre Leltre où M. Lefrançois répondait à M. Lange 
\ qu'il avait retiré les pouvoirs de dispenser m secundo grada, et 
tqu'il fallait de toute nécessité recourir au Saint-Siège s* ; 



(1) AixbLves du Palab de Juatice. 
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4° Une lettre d'une femme de Saint-Mard-de-Reno, adressée 
« à M. de Saint-Léger, ancien curé de Saint-Mard-de-Reno, au 
« comté de la Marke, en Westphalie, pays de Prusse, sur la 
(( Roer, près Cologne, à Essen », et contenant les détails sui- 
vants : 

(« Tous ceux qui ont fait des restrictions dans leurs soumis- 
H sions aux lois de la république ne disent plus la messe à présent 
« (18 octobre 1795). Il y en a beaucoup dans notre voisinagequi 
(( ne la disent plus. M. Tabbé Duchastel ne la dit plus. M. Tabbé 
« Lange continue à la dire dans notre paroisse. Il y est beaucoup 
« estimé ; tous les habitants l'aiment eten parlent avantageuse- 
« ment. . . Le blé est très-cher chez nous. Il se vend à la halle 
« cent livres le boisseau , mais on y en voit très-peu , et à la I 
« cache , c'est-à-dire chez les particuliers, depuis 250 livres 
«jusqu'à 300 livres le boisseau. Le cidre est très-cher ; il vaut 
« depuis 800 livres jusqu'à 1000 livres la pipe. Le beurre vaut 
« 25 livres la livre, les œufs valent 22 livres le quarteron. Les 
« pommes valent 300 livres la pipe. Le sel vaut 8 livres la livre, 
« un couple de poulets vaut de 25 à 35 livres. Le bois vaut 
«300 livres la corde. La chandelle vaut 80 livres la livre. La 
« viande vaut 12 livres la livre. Le fil de brîn vaut 120 livres la 
« livre, celui de gros vaut depuis 80 à 100 livres. Les toiles de 
«trois quarts valent 55 livres Taune. Celles de trois quarts et 
« demi, 70 livres l'aune. Enfin tout est à un si grand prix qu'on 
« est obligé de se priver d'une partie de son nécessaire » ; 

5° Une pièce de vers adressée « aux habitants de Mortagne » 
et ainsi conçue : 



Enfin vous échappez aux trames de Gohier, 
Aux poignards de Jarrys, aiguisés par Rattier, 
Et vous allez survivre à ces temps d'anarchie 
Où le juste craignait pour ses biens, pour sa vie, 
Où de son temple auguste, un monstre, un scélérat 
Faisait chasser son Dieu pour y mettre Marat, 
Où des bras d'un époux une épouse arrachée 
Etait par Desgrouas (1) cruellement livrée 

(1) « Desgrouas », dit l'éditeur des Œuvres de Louis XVI, « était un voleur 
de profession. Il vola, à la Convention, la mort de Louis XVI », et fit trembler 1» 
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A VOS buveurs de sang, Touchard, Angot, Panlou, 
Et, pour comble d'horreur, à Tiafàme Pérou. 
Ce vil rebut d'un cloître avaitr pour coacubine 
Les uns disent sa fille, et d'autres sa cousine. 
Il en a fait sa femme, et ce couple proscrit, 
Sans pudeur, sans remords, fait venir TAntechrist. . . 

Une autre chanson conçue en ces termes : 

Peuple français, peuple imbécile, 
N'es-tu point las de tant de maux ; 
Peux-tu rester encor tranquille 
Sous le joug de sept cents bourreaux? 
Quand le lis florissait en France^ 
Le bonheur régnait dans ton sein ; 
Mais la révolte et la licence 
T'ont réduit à manquer de pain. 

Des tombeaux, des ombres sanglantes 
Portent l'effroi dans tous les cœurs, 
Des débris, des ruines fumantes 
Te reprochent assez d'horreurs ; 
Français, redeviens donc toi-même. 
Sois vaillant et juste à la fois, 
Et songe qu'un seul diadème 
JNe peut servir à sept cents rois. 

Un Dieu seul a créé la terre, 

Un soleil seul fait les beaux jours. 

Les astres n'ont dans leur carrière ' 

Qu'une loi qui règle leur cours. 

Il ne faut dans chaque ménage 

Qu'un seul maître : un père^ un époux. 

Qu'en nous tirant de l'esclavage 

Un seul Bourbon nous sauve tous ! 

raduit le 30 mai 1796 devant le tribunal criminel d'Alençon, 
Lange y subit l'interrogatoire suivant, en présence du 
yen Mars , juge du tribunal civil , désigné pour remplacer 
résident. 

de Mortagne, qui garde encore le souvenir de ses violences. L'abbé Fret 
I des Chroniques percheronnes) ^ fait le portrait le plus sombre de ce régi- 
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« — Citoyen », lui dit le magistrat républicain, « quels sont 
« vos noms, votre âge, votre profession et votre demeure ? 

« — Je m'appelle Charles*-Nicolas Lange, prêtre, ancien cha- 
(( noino de la collégiale de Toussaint, âgé de 50 ans, demeurant 
(( en la commune de Mortagne. 
(( — Avez-vous prêté le serment du 26 décembre 1790 ? 
« — Non, citoyen, n'étant pas fonctionnaire publie, je n'y 
(( étais pas obligé. 

« — Avez-vous dans le temps prêté le serment de liberté et 
« d'égalité ordonné par la loi du mois d'août 1792 ? 
« — J'ai prêté ce serment le 6 septembre de la même année? 
« — N'avez-vous pas entretenu une correspondance avec un 
« nommé Lefrançois, prêtre insermenté? 

« — Non, citoyen ; il est bien vrai que je lui ai écrit, mais à 
« titre d'ancien ami, qui m'avait vu élever, et en qui je connais- 
« sais beaucoup de talents. 

(( — Ce prêtre passait pour un correspondant du ci-devant 
« évêque de Séez, émigré ou déporté. Il passait également pour 
« un correspondant du Pape. Pourquoi vous permettiez-vous, 
« d'après cette notoriété publique, de lui écrire ? 

« — Je lui écrivais, comme je vous l'ai dit, comme à un an- 
ce cien ami, et à un homme qui avait de très-grandes lumières. 
((Je ne connais aucun cas, où il ait agi en qualité de délégué de 
(( l'ancien évêque de Séez ou du Pape. 

« — Une lettre trouvée chez vous et qui se trouve au dos- 
« sier, sous la cote G, prouve d*une manière certaine que vous 
(( ne pouviez ignorer sa qualité, puisque dans ce passage il vous 
« dit : J'ai retiré les pouvoirs de dispenser in secundo gradu, il 
(( faut de nécessité recourir au Saint-Siège. Je vous interpelle de 
(( vous expliquer à cet égard. 

« — Lisant les conférences (f Angers y je tombai par hasard sur 
(de chapitre des dispenses de mariage. Pour m'instruire sur cet 
(( article, encore bien qu'il me fût inutile, puisque je ne faisais 
« pas de mariages, j'écrivis à M. Lefrançois pour savoir si les 
« évoques avaient le droit de dispenser du 3 au 3, et du 2 au 2. 
(c II me fit la réponse que vous avez trouvée. 

(( — Je vous observe que votre réponse ne me paraît pas sin- 
« cère, puisque la lettre qui vous Cit écrite répond d'une ma- 
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« nière positive à une demande positive que vous avez dû faire. 

« — Ce que je viens de vous dire est la vérité. 

« — Une copie de lettre trouvée à votre domicile était sans 
« doute écrite audit Lefrançois. 

« — Ce que vous qualifiez de copie, n'en est point une, mais 
(( bien un brouillon, et des idées que je jetais sur le papier. Je 
« n*en ai fait aucun usage.. 

« — En supposant que ce que vous qualifiez de brouillon en 
« soit un, il est toujours certain qu'il est votre ouvrage et 
« exprime vos sentiments. Nous voyons à la première ligne ces 
« mots : f apprends avec un grand plaisir que M. Monnier, curé de 
« Notre-Dame, doit faire sa rétractation dimanche prochain. Je suis 
i< charmé de son retour et de sa soumission à V Eglise,.. Ce 
« passage prouve d'une manière constante que vous approuviez 
« la rétractation. 

« — J'écrivais cela chez moi dans le particulier, et je ne le 
« communiquais à personne. 

(( — Au moins vous ne pouvez nier que vous approuviez de 
« la manière la plus formelle les rétractations. 

(( — Chacun était maître de faire chez soi ce qu'il voulait. 

a — Une nouvelle preuve que vous correspondiez avec 
« ledit Lefrançois, c'est que, d'après une lettre trouvée chez 
« vouSjVOus vous êtes chargé de colporter dans Mortagne et 
« les environs un Mémoire, qui contient la question de savoir 
« si l'on doit ou non prêter soumission aux lois de la repu- 
ce blique. 

(c — Je n'ai jamais colporté ce Mémoire, Je ne l'ai commu- 
« nique qu'à une seule personne, qui me Ta remis une heure 
« après, mon opinion étant d'ailleurs que l'on doit soumission 
(c aux lois de la république. 

(c — On a trouvé chez vous une chanson très-incivique. Quel 
(( usage en vouliez-vous faire ? 

« — Je ne sais comment cette chanson m'est parvenue. Je l'ai 
« vue une fois, et je l'ai laissé traîner chez moi. Je la regardais 
<( comme très-incivique, et je ne l'ai montrée à personne. » 

Le jour même de son interrogatoire, M. Lange fut amené 
devant le tnbunal criminel. 

En 1793 on n'aurait pas manqué d'infliger la peine de mort à 
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ce prêtre attaché si ouvertement au fanatisme et propagateur 
d'écrits inciviques. En 1796, le tribunal, revenu à des senti- 
ments plus humains, porta cet arrêt : 

« Considérant que ledit Charles-Nicolas Lange, prêtre non 
« fonctionnaire public, a prêté devant le conseil général delà 
« commune de Mortagne î'n/m mwros, le 6 septembre 1792,1e 
« serment de liberté et d'égalité, prescrit par la loi du 12 août 
« dernier ; 

({ Considérant encore que le 7 brumaire dernier, il a égale- 
« ment passé sa déclaration de soumission aux lois de la répu- 
« blique ; 

((Considérant aussi qu'on ne peut lui imputer à crime la 
« correspondance avec le prêtre Lefrançois ; 
. « Le tribunal déclare nul et illégal le mandat d'arrêt décerné 
« par le citoyen Gohier, commissaire du pouvoir exécutif près 
« l'administration municipale de Mortagne, contre ledit Char- 
« les-Nicolas Lange, et ordonne que ledit Lange soit*sur-le- 
(( champ mis en liberté ». 

M. Lange fut reçu en triomphe à son retour à Mortagne. Sa 
captivité ne servit qu'à lui concilier de plus en plus le respect 
des fidèles, et à couvrir du mépris public les persécuteurs de la 
religion. Ce saint prêtre continua de rendre aux catholiques de 
Mortagne tous les services qui furent en son pouvoir. Après 
une vie pleine de bonnes œuvres , il mourut à Mortagne le 
30 vendémiaire an X (21 octobre 1802). 

3. M. Laurent Charles-François Godéchal, d'Argentan, .fut 
nommé curé d'Almenêches, en 1784 (1). La persécution le 
trouva inébranlable dans sa fidélité religieuse ; mais elle l'obligea 
à sortir de France, au mois de septembre 1792. 11 se retira 
d'abord en Angleterre, puis en Belgique. Peu de temps après, 
les armées françaises, ayant envahi cette province, le forcèrent 
de se réfugier en Westphalie avec M. l'abbé Gelée, son compa- 
triote» et ancien curé de Préaux (2). 

(1) Registre de l'ancien personnel du clergé. — D'après M. Gallot, docleui- 
médecin à Almenêches, le confesseur de la foi s'appelait Laiirent-Pierre-Franroià. 

(2) M. Gaspard Gelée, de Brai, près Montrée, après avoir longtemps professé au 
séminaire de Falaise, fut nommé curé de Préaux, près Bellême. Il refusa, en 1791, 
le serment constitutionnel, et prit le chemin de l'exil pour sauver sa vie. 
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rs la mi-octobre 1795, M. Godéchal et M. Gelée rentrèrent 
Belgique, ails sortaient », dit M. Tabbé Marre, « en plein 
ir dans les rues d'Anvers , et marchaient la tête levée , 
is que les officiers et les soldats français les menaçassent 
sme d'un seul regard. Leur cause leur paraissait, sinon 
5née, au moins en bon train. Un placard, émané de 
ûlorité militaire, et publié au son de la caisse, leur 
nifia, au nom de l'autorité militaire, le 20 ou le 21 dé- 
mbre 1795, d'avoir à sortir de la Belgique, dans les 24 
ures, sous la peine capitale. Averti de cette sévère injonc- 
n, M. l'abbé Marre alla demander à MM. Godéchal et Gelée 
s voulaientse mettre en route pour la Westphalie, qui leur 
it ouverte de nouveau. Bah I lui dirent-ils, ce n'est qu'une 
arouflée; en ne paraissant pas en public, on ne s'occupera 
de nous. Cet ordre ne peut venir que d'un brouillon 
►alterne, et sera peut-être rappelé sous quelques jours ». 
llonfiants dans leurs conjectures , ils le laissèrent partir 
1. Ils furent arrêtés trois jours après et conduits dans la 
son de Bruxelles ». 

ici en quels termes M. Godéchal lui-même racontait ses 
eurs à M. l'abbé Marre quelques mois après, a Dans la nuit 
Noôl, en attendant l'heure de la messe, M. Gelée et moi 
us fîmes une partie de piquet. Au moment où je disais à 
>n confrère : ne es capot ; nous le fûmes lui et moi. 
s soldats entrent, ils nous disent insolemment que nous 
rions une belle fête, ils nous lient et nous emmènent en 
son en disant que nous n'aurions besoin de rien ». . 
Nous passâmes en prières le reste de la nuit. Des soldats 
rent à notre prison dès le matin : ce n'étaient pas les 
mes. Ils nous lièrent les mains et nous dirent que nous 
Jons débarbouillés à Bruxelles. Pourquoi pas à Anvers ? 
>bablement parce que quelque adroit honnête homme 
•l'chait à nous sauver. Sur la route, un de nos conducteurs 
ut sensible à notre malheur : il nous donna un petit verre 
lu-de-vie». 
Bruxelles, jetés dans des cachots infects, confondus avec 
plus infâmes scélérats, on nous fit pressentir que 
is étions en réserve pour la guillotine. Quand nous enten- 
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(( dions le bruissement des verrous, nous pensions que noire 
« dernière heure avait sonné. Etions-nous soutenus par une 
(( main inconnue ou par notre bon ange? Il fut statué que nous 
« serions jugés à Paris. A Paris, il fut statué que nous serions 
« jugés à Alençon, chef-lieu de notre département ». 

« A Alençon^ MM. Savary, frères, avocats, nous défendirent 
« avec chaleur et éloquence. Leurs plaidoyers, bien nourris, 
« appuyéssnr la logique et le bon sens, ne paraissaient pas faire 
« fléchir les juges, qui au reste acceptèrent de bon cœur ce 
« syllogisme : « Une loi n'oblige qu'autant qu'elle peui être connue. 
(( Or y la loi, qui enjoignait sous peine capitale à nos clients de vider 
(( de leurs personnes la ville d'Anvers dans un délai donné, n'a pu 
(( être connue d^eux, attendu qu'elle n'a été publiée qu'en langue fla- 
« mande, qu'ils ne savent pas. Donc elle ne peut pas leur être 
« applicable » . 

« Conséquence bien déduite ! Appointés à prouver la mineure, 
« les défenseurs la prouvèrent en due forme, et la forme em- 
« porta le fond. L'autorité anversane^.certifîa à ses risques et 
« périls, aux dépens de la vérité, que l'argument de MM. les 
« défenseurs était fondé en tout point. Les accusés s'enten- 
« dirent condamner, l'un à la déportation, l'autre à la réclu- 
« sion à cause de ses infirmités » . 

On trouve sur le registre du tribunal criminel du départe- 
ment de l'Orne le jugement porté contre M. Godéchal ; il est 
ainsi conçu : 

« Vu par le tribunal criminel : la procédure instruite contre 
« Laurent-Charles-François Godéchal, ex-curé de la commune 
« d'Almenêches, âgé de 38 ans, originaire de la commune d'Ar- 
« gentan, volontairement déporté en vertu de la loi du 26 août 
« 1792, et arrêté en la commune d'Anvers le 4 nivôse der- 
« nier ». 

« Considérant que, quand on considérerait comme déporté 
w rentré ledit Godéchal, qui s'était déporté dans la Belgiq.uc 
(( avant sa réunion à la république française, et qui a été trouvé 
« dans cette ci-devant province de l'Empire d'Allemagne, la loi 
(( du 3 brumaire ne pourrait l'atteindre : 1"» parce qu'elle n'or- 
i( donne que l'exécution des lois de 1792 et 1793 ; 2* parce qu'elle 
« n'avait pas été publiée dans la Belgique avant son arresta- 
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lion (i), le Iribunal ordonne que ledit Laorent-Cbarle^-Fran- 
çois Godéchal sera déporté dans le lieu quil voudra choisir, 
et qu'il sera tenu d'indiquer dans le délai do trois jours, et 
pour l'exécution du présent le commissaire du pouvoir exé- 
cutif donnera les ordres poar le faire conduire aux frontières 
de France, voisines du lieu de sa déportation ». 
« Fait et arrêté» le i 6' jour de prairial de Tan IV* delà répu- 
blique française *>, 
Obligé de laisser son confrère malade à Âlençon (2), M. Godé- 

TàX prit un passeport pour Munster^ où se trouvaient en grand 

,ombre les prêtres du diocèse de Séez à la suite de leur évoque. 
Il avait frisé la guillotine de bien près, ajoute M. l'abbé Marre, 
mais il devait courir de nouveaux dangers. Épuisé par les 

ï privations et ïes fatigues, par une longue captivité et les 
frayeurs d'une mort procliainej il s'en va en Suisse pour y 
rétablir sa santé. Il part de Francfort entre deux ^armées en 
guerre, qui attendaient Tordre de se battre* Le voilà en face 
de Strasbourg, et les boulets volent en sifflant par-dessus sa 
tête ; il se couche à plat ventre et les laisse passer. Les batteries 
changent de place, il ne redoute plus les boulets. Il espère 

1 gagner la Suisse; un batelier le prend et le débarque, ,,., 
sur la route suisse ? Non, mais de Strasbourg à Paris I A Slras- 

\ bourg, il se laisse déguiser, on Téquipe de faux papiers, il 

(1) D*après ce considérant, le défenpeur de M. Godéchal aurait fait valoir un 
Ire molif que celui qui est rapporté par 51, Marre : c*est que le délai accordé 

lonr lii ptiblicatioa de la loi du 21 octnbte 1793 n'était poiot expiré en Belgique 
an tuoineiil de l'arrestation de M. Gûdéctial fit de M, Gelée. 

(2) M, Gaspard GOlée fat conduit à la raaiâon des Capucins d'Argentan. 11 y étail 
enfermé depuis dix-bait mois^ lorsqu'il adressa au président du tribunal criminel 
une requête lendaiiL à obtenir sa liberté (13 prairial an V). Le confesseur de la fi>i 
atteste sur cette pièce que ^ sa santé s'est sitigulièretnent altérée dans les diffé- 
reoles prisons où il est détenu dt^puis ai longtemps, et qu'il serait exposé à périr, 
si le tribunal ne lui permet de sortir poir soigner sa sauté, vo que tous les re- 
mèdes qu'il a f,iits depuis trois mois» par ordre du médecin, u'ont pu rétablir sa 
poitrine défabrée et ses jambes» qïii sont fort souvent eiiOées >». Le lendemain de 
la prét>eti talion de cette requête, il fut mis eu liberté provisoire sous caution. Il 
revint à B/ay^ près Mortrée, où il reudit de grands services aux fidèles pendant la 
Révolu titm. Après le Concordat, il retourna dans sa paroisse, d'où l]gt de Bois- 

ihoUei le transféra â Noce, en 1807. 11 y opéra beantronp de bien, et mourut le 
7 février 1813, 
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« prend la route du Rhin, le passe et revient à Munster, où je le 
« retrouve, et où il me fait cette romantique narration. Je dû 
« romantique, parce que dans un demi -siècle, la fermentation 
« révolutionnaire ne sera plus ni comprise, ni envisagée, ni 
« même suivie dans cette chaîne de malheurs qui accabla taDt 
(( de milliers d'innocents ». 

Après la révolution, M. Godéchal revint dans sa famille, i 
mais l'épuisement de ses forces l'obligea de renoncer au goa- 
vernement de son ancienne paroisse. Il se retira dans la Till« 
d'Argentan pour y prendre un peu de repos. Aussitôt qu'il fut , 
en état de travailler de nouveau à la vigne du Seigneur, il prii | 
son évoque de l'employer dans une autre paroisse. Mgr de Bois- j 
chollet le nomma d'abord desservant provisoire de la paroisse 
d'Occagnes, puis desservant de Sarceaux, près Argentan (1801) 
Il y travailla avec tant de zèle et d'édification au salut des âmes, 
qu'en 1805 Mgr de Boischollet déclarait sur le registre du ftr- 
sonnel que cet ecclésiastique était « digne de toutes les places». 
Sa santé délicate et surtout sa grande humilité - le retinrent ^ 
Sarceaux jusqu'à sa mort, qui arriva le 1" octobre 1816. Samfe 
moire est restée en bénédiction dans les paroisses d'AlmenêcVi^ 
et de Sarceaux. 



V. 

PRÊTRES EXILÉS. 

1. M. Jean Lebossé, curé de Passais-la-Conceplion, ne^^^- 
pas se rendre infidèle au vicaire de Jésus-Christ par la ^^^ 
tion du serment constitutionnel. Obligé d^abandonner 
roisse, où sa vie était en danger, il partit pour l'exil a^v- ^ 
sieurs prùlres des environs de Domfront et se retira c^ j^,^ 
Vers la fin de Tannée 1791, il apprit que le prêtre, civ^ ^^^^ 
lui d'administrer les sacrements aux fidèles de sa p^^^^-^' 
avait été lui-même obligé de prendre la fuite, et que sq^ /^^^. 
" 4t«ii resté exposé aux ravages d'un inlrix^. ^^^^^itxt aussi- 
roisse au péril de sa vie. Il ^^ teV\mt dans le> 
tanges» dans les Y>o\s, pai^:^^ ^^ Il pooTai! 
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se cacher. Quoiqu'il fût d'une santé très-faible, il ne voulait 
pas accepter d'autre nourriture que celle des plus humbles 
paysans. 

. Plusieurs fois la colonne mobile de Domfront essaya d'ar- 
rêter ce bon pasteur qu'elle voulait fusiller. Mais Dieu veillait 
sur son fidèle serviteur. Dans des moments de pressant danger, 
M. Lebossé se retirait auprès du château du Pas-de-la-Vente, 
dans un trou creusé au milieu d'une haie. Celte cachette, pra- 
tiquée sous la racine d'un hêtre, n'est pas encore comblée ; une 
personne y peut facilement rester assise. Le curé intrus con- 
naissait bien, dit-on, la présence de M. Lebossé dans la paroisse 
de Passais et le lieu de sa retraite ; mais il garda le silence. 

Après le rétablissement de la paix dans l'Eglise de France, le 
bon pasteur continua d'administrer sa paroisse avec beaucoup 
de zèle et de charité. Il eut la joie de ramener au bercail 
presque toutes les brebis égarées. L'Eglise de Passais avait 
besoin de réparations considérables. M. Lebossé les exécuta en 
grande partie à ses frais ; il se dépouillait avec joie de tout 
pour orner la maison de Dieu. Comme il avait beaucoup souf- 
fert pendant la persécution, il ne put résister longtemps aux 
fatigues du saint ministère. Il mourut le 23 octobre 1804 et fat 
inhumé par son ami et son confesseur, M. Boujiard, curé de 
Saint-Brice. Sa mort fut pleurée [par tous les fidèles de sa pa- 
roisse, et sa mémoire est restée en bénédiction dans tout le 
canton de Passais. 

2. M. Jean-François Hignard, d'Alençon, fut ordonné prê- 
tre , en 1767 , et nommé curé de Saint-Aignan-sur-Sarthe, 
quelques années après. Il ne voulut pas prêter le serment cons- 
titutionnel, lorsqu'arrivèrent les troubles religieux. On trouve 
dans les mémoires de l'abbé Marre des détails pleins d'intérêt 
sur ce pieux ecclésiastique. « La paroisse de Saint-Aignan- sur- 
ce Sarthe, écrit-il, était alors exceptionnelle sous le rapport du 
« progrès : elle ne faisait toujours qu'un pasteur et qu'un trou- 
ce peau. Il y avait bien quelques brebis galeuses, quelques 
u boucs ; mais ils se tenaient à l'ombre, et ils n'étaient pas dan- 
« gereux ; ils ne désiraient pas même le remplacement de leur 
« curé, qui continuait avec son vicaire d'exercer ses fonctions 
« sans être troublé. 
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« Od nomma néanmoins pour le remplacer un curé conslilu- 
« tionnel : ce fut un abbé Hébert, ancien professeur de rhéto- 
(( riquo cl fait prêtre à Tâge de quarante-cinq ans. Nommé par 
« la volonté éleclorale, cet abbé Hébert se conduisit avec. M. le 
« curé de Saint-Aignan avec une grandeur d'âme et une géné- 
« rosité bien admirable. Il vint le trouver au presbytère de 
« Saint-Aignan et lui parla en ces termes : a Monsieur le curé, 
(( la voix publique vous a sans doute appris que Tabbé Hébert 
u est votre remplaçant. Je suis ce prôtre, Monsieur le curé, 
« prôtre qui serait bonteux de vous succéder. Je suis venu ici 
(( pour rendre bommage à l'excellence de vos qualités, pour 
« vous dire que je ne serai jamais votre successeur, tant que 
(' vous vivre», et que je ne donnerai cependant pas ma démis- 
«'sion, afin de vous remplacer ici seulement sur le papier». 
(( Cet acte do délicatesse et le bon esprit des habitants mainte- 
« naient M. le curé et M. Ghéron, son vicaire, dans Texercice 
« de leurs fonctions. Mais les patriotes des paroisses environ- 
« nanteà ne les laissèrent pas longtemps dans cette tranquil- 
(( lité. 

« Le samedi 14 septembre 1791, il en vint environ une tren- 
« taine, qui, sur les dix ou onze heures du soir, se trouvèrent à 
« la haie qui clôt le jardin du presbytère de Saint-Aignan. A 
« Tenvi et pôle-môle, ils brisèrent cette clôture. La cuisinière 
« les entendit. Aller avertir son maître qui était couché fut 
« l'affaire d'un instant. Celui-ci avait eu la précaution d'aviser 
« à un gîte en cas d'alerte. Il l'avait trouvé dans sa cuisine, 
« derrière une boiserie mobile, garnie d'un siège pour les do- 
(( mestiques, quand ils prenaient leur repas. Appliquée contre 
« la muraille, elle masquait un cendrier, dont l'ouverture res- 
« semblait assez à la gueule d'un four à pâtisserie. M. le curé, 
« qui n'était ni grand ni gros, et qui n'avait pas eu le temps de 
« se vêtir, fit vite renverser la boiserie, se coula par ce trou, 
« se blottît sur la cendre, et la cuisinière se hâta de redresser la 
« boiserie. 

« Cependant les patriotes, qui étaient venus à bout de s'in- 
« troduire dans la cour, frappaient à coups redoublés à la porte 
« du presbytère. La cuisinière fut enfin obligée d'ouvrir. Une 
« fois entrés dans la maison, ils allèrent droit à la chambre du 
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uré ; ils trouYèrenl une couvtjrLure en désordre, des draps 
►ncore chauds, et loos les vêlements à'un prôLre. Ils jugèrent 
ien que le curé ne devait pas Ctre loin ; ils cherchèrent et 

uillèrent partout, dans la sacrislie, dans les confessionnaux, 
ans la chaire, puis n'ayant rien trouvé, il leur vint dans 
idée de monter au clocher. Ils y trouvent le vicaire, Tahbé 
2iéran, qui était allé à l'éi^disu pour confesser un monsieur, 
cnu exprès, mais fort tard de Moulins, Ces deux mes^îsîeurs 
yant entendu de I*église tout le vacarme qui se faisait au 
rcsbytère, n'avaient pas osé sortir ; mais ils étaient montés 
ïus les deux dans le clocher, dans Tespoir que, si l'on venait 

l'église, on ne viendrait pas les dénicher là. Yain espoir I 

Descendus^ le confesseur et le pénitent furent saisis; les 

illerics, les outrages et les mauvais traitements les assailli- 

ent* Garrottés et attachés Ton à Tautre, pour comble de vexa- 

rbon, ils furent conduits au presbytère et gardés à vue, tandis 

ue leurs bourreaux se gorgeaient du vin de M. le curé. Tout 

que Tivresse, la sauvagerie, la fureur peuvent inventer, ils 

entendirent. Pendant tout ce temps le curé était caché dans 

Il trou, et ils ne le découvrirent pas. 

Après avoir ainsi passé la nuit dans Torgie, nos héros déli- 
érèrenl entre eux pour voir ce qu'ils feraient du pauvre 

Caire et de son pénitent. Ils résolurent de les amener à 
ihampeaux, où ils arrivèrent sur les neuf heures du matin. 

mme en ce moment la messe de Tintrus sonnait (c'était le 
imanche 13 septembre), ils les entraînèrent dans Téglise et 
es forcèrent de rester bon gré mal gré pendant la messe de 
intrus (I), 

Après la messe, ils se décident à renvoyer le pénitent ; mais 
ïOasidérant qu'il était convaincu d'aristocratie, puisqu*il 
ivait été surpris en flagrant délit de confession h un prêtre 
lisermenté, ils ne veulent le renvoyer qu'après lui avoir 
ii/ligé une rude pénitence. Ils le font mettre à genoux, ils le 
rennent parla tête, et, avec leurs sabres, ils lui coupent et 

) Le malheurens curé-jiirÊnr de Ctiampeaus se jeta plus tard daus tin puils ; 
. on le retira, t^ a'était plus qu'au cadavre. Uu graad uombre d'au Ires jureurs 
Ht misérablement, 
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< lui arrachent les cheveux, et le renvoient ainsi la têleensâfl- 
« glantée. 

« Ils afTourchent ensuite Tabbé Chéron sur un âne, le dos 
«tourné vers les oreilles [de la bote, le visage vers laqueoe 
« qu'ils lui font tenir d'une main, etdans l'autre ils luimelleDl 
« un paquet d'«»/7'iô?^5 flambant. Dans cet équipage, ils lediri- 
« gont vers Bazoches et de là ils remmènent àMortagne,oi 
« ils le promenèrent par les rues et le déposèrent à la geôle. 
« Je n'ai pu savoir ni quand, ni comment il était sorti de 
« prison. 

« Quant au curé de Saint-Aignan, il resta dans sa paroisse 
«jusqu'à la fermeture des églises; mais j'ignore ce qu'il est 
« devenu ensuite ». 

Ce bon pasteur passa en Angleterre, en 1792. Après avoir sup- 
porté avec une grande résignation les souffrances de l'exil," 
eut la joie devoir le Seigneur exaucer les prières qu'il lui adres- 
sait sans cesse pour le rétablissement de la religion catholique 
en France. Rappelé dans sa patrie avec ceux des prêtres exil» 
pour la foi qui avaient survécu à la persécution, il se hâla de 
revenir porter secours à son troupeau désolé. Les registres de 
l'évéché nous donnent quelques détails sur les dernières années 
de ce bon pasteur. Us nous apprennent qu'en 1804, M. Hignard, 
âgé dcGl ans, était encore curé de Saint-Aignan-sur-Saathe. Us 
ajoutent qu'il était d'une santé très-fiûble, instruit, bon direc- 
teur, et qu'il jouissait d'une excellente réputation. Il mourut 
peu de temps après dans la paroisse à laquelle il avait consacre 
toutes ses affections sur la terre. 



VI. 

PRÊTRMS RESTÉS D.^JN'S NOS CONTRÉES. 

1. M. Julien-Jean Legallois, né à la Ferté-Macé, en HSO. 
montra, dès ses plus tendres années, beaucoup de zèle pour 
défendre les intérêts de Dieu. On le voyait reprendre avec uni! 
samte ardeur ceux de ses compagnons d'enfance qui s'aban- 
aonnaieat en sa présence à quelque désordre. « Yoici un trait, 
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c( écrit M. Tabbé Vauloup, curé de Couteme (1), que je lui ai 
<c entendu raconter plusieurs fois et qui prouve combien son 
« enfance a été innocente. A l'âge d'environ huit ans, ayant fait 
« la rencontre de deux jeunes gens, à qui il entendit proférer 
« des blasphèmes, il en fut si indigné qu'au risque d'en être 
ce maltraité il se mit à leur représenter avec force la sévérité 
<c des jugements de Dieu et les peines de l'enfer que méritaient 
« leurs blasphèmes ». 

Comme le désir de travailler à la gloire de Dieu se déve- 
loppait dans son cœur, à mesure qu'il avançait en âge, ses 
parents l'envoyèrent au collège ecclésiastique de Domfront. 
Là son grand amour de la prière, son humilité, sa douceur et 
sa modestie angélique brillèrent d'un nouvel éclat. Nous 
citerons encore sur ce point le témoignage de M. le curé de 
Gouterne, parce que personne n'a eu plus de rapports que lui 
avec le serviteur de Dieu. Il écrivait en 1817 (2) : « J'af entendu 
« dire à plusieurs prêtres de ma connaissance, qui lui ont 
« succédé dans la maison oh il demeurait à Domfront, que 
« leur maîtresse de pension ne pouvait leur parler, sans verser 
« des larmes, de l'innocence de vie et de la pureté de mœurs de 
« ce digne pensionnaire, quoiqu'il y eût déjà plusieurs années 
a qu'il eût quitté Domfront ». La dévotion à la sainte Vierge 
était la source où il puisait les grâces dont il avait besoin pour 
mener cette vie angélique. Il ne laissait passer aucun jour sans 
lai rendre quelque hommage particulier, ni aucune de ses 
fêtes sans faire une communion en son honneur. Dieu se plut 
à bénir les études de ce pieux enfant de Marie. Doué d'un 
esprit vif et pénétrant, d'une élocution facile et agréable, d'une 
imagination brillante, M. Legallois emportait dans ses compo- 
sitions les suffrages de tous ses maîtres. Il se signala surtout au 
séminaire de Saint-Sulpice, oh il fut envoyé pour faire ses 
études philosophiques et théologiques. On rapporte qu'il obtint 
les premiers prix dans tous les concours qui eurent lieu à 
Saint-Sulpice pendant le temps de son séminaire (3). 

Ordonné prêtre quelques années seulement avant la révo- 

(i) Oraison fonèbre de M. Legallois, prononcée au mois de décembre 1817. 

(2) Ibid. 

(3) Notice manuscrite sur M. Legallois, par M. le curé de Couteme. 

Les Martyrs. -^ T. lU. 15 
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lution, le serviteur de Dieu renonça sans peine aux honneurs 
qu'un séjour plus prolongé à la capitale semblait lui promettre. 
Embrasé d'une sainte ardeur pour travailler au salut des âmes 
et dilater le royaume de Dieu, il revint dans son diocèse, et se 
mit à la disposition de son évoque. La ville d'Ambrières eut le 
bonheur de le voir débuter dans la carrière ecclésiastique. Il 
exerça ensuite le saint ministère dans la ville de Mayenne. En 
1820, on parlait encore avec admiration^ dans ces deux pa- 
roisses, du zèle et du dévouement sans bornes avec lesquels ce 
pieux vicaire travaillait à l'œuvre de Dieu (1). 

Il exerçait depuis quelque temps les fonctions pastorales à 
Couternc, lorsque l'orage révolutionnaire cominença à gronder 
sur la France. En voyant la haine mortelle que les chefs de 
l'impiété avaient jurée au catholicisme, il comprit qu'une 
horrible persécution allait se déchaîner contre l'Eglise et qu'il 
ne faudrait pas moins que le bras de Dieu pour la sauver. Il 
redoubla ses prières, ses mortifications, ses jeûnes, et ses 
tendres exhortations à son peuple, afin de le tenir étroitement 
attaché à l'Eglise romaine. Bientôt parurent les décrets de 
l'Assemblée qui prescrivaient à tous les ecclésiastiques em- 
ployés dans le ministère de prêter le serment constitutionnel, 
ou d'abandonner leurs églises à des intrus. Quelque dure que 
fût cette alternative pour le cœur de M. Legallois, il ne balança 
pas un instant à faire ce que lui prescrivait sa conscience. 

Chassé de son église par les gardes nationaux à la suite de 
son refus de serment, il resta dans sa paroisse, malgré les lois 
de proscription portées contre les prêtres, et continua, au péril 
de ses jours, de travailler au salut des âmes. Il contribua puis- 
samment par ses prières et ses charitables exhortations à 
ramener à la véritable Eglise plusieurs curés et vicaires de son 
voisinage, qui avaient oublié un instant la fidélité due au 
Saint-Siège. Parmi ces ecclésiastiques ramenés par M. Legallois 
à la communion de l'Eglise, on cite M. l'abbé Lelandais, vicaire 
de Couterne, qui fut plus tard déporté à Rochefort et mourut 
martyr de la foi catholique. 

Vers la fin de 1793, M. Legallois, quoique vénéré dans sa 

(1) Notice manuscrite sur M. Legallois^ par M. le curé de Coutenie. 
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paroisse, fut obligé de la quitter, parce que la crainte de la 

mort empêchait les fidèles de lui donner asile. Il se retira 

• d'abord dans la paroisse de Taillebois (1), chez une de ses sœurs, 

puis dans la ville de Laval, oh il avait quelques connaissances. 

Il y exerça en secret le saint ministère, surtput auprès des 

malades. Revenant un soir d'administrer un moribond, il fut 

arrêté par un militaire qui le conduisit devant son général 

: comme prêtre insermenté. La. peine de mort était encore 

appliquée aux ecclésiastiques réfractaires que l'on arrêtait sur 

l le territoire de la république. Le général, jetant les yeux sur 

i M. Legallois, vit bien à son air de modestie et de distinction 

i qu'il était prêtre. « A quoi juges- tu, dit-il au militaire, que 

i. « cet homme est un prêtre ? — A son habit vert-bouteille. — 

i (( Imbécile, reprit le général, si tu m'amènes tous les hommes 

?" « en habit vert-bouteille, tu m'am^èneras comme prêtres la 

^ « moitié des habitants de Laval. — Citoyen, dit-il à M. Legallois, 

f « je vous demande pardon pour les procédés de ce militaire. 

«Retirez-vous ». Rentré chez lui, M. Legallois écrivit au 

général une lettre de remercîment, à laquelle celui-ci répondit 

ayec amabilité. 

M. Legallois ne se contentait pas de défendre la religion par 
ses œuvres, il la défendait encore par ses écrits. Je n'ai pu 
retrouver ceux qu'il publia au commencement de la révolu- 
tion; mais on conserve plusieurs ouvrages qu'il composa 
de 1796 à 1801. 

Celui qui paraît être le premier, dans l'ordre chronologique, 
est une Lettre d'un curé de campagne à un de ses amis à Laval, 
touchant la liberté des opinions sur les matières controversées, par- 
ticulièrement touchant la soumission (2). L'auteur y soutient 
avec beaucoup de talent, « qu'en attendant le jugement de 
<c l'Eglise sur la soumission aux lois de la république, chacun 
<€ peut suivre Topinion qui lui paraît la plus probable ». — 
« Ici les faits parlent», s'écrie l'apôtre de la charité. « Un grand 
« nombre d'hommes, il est vrai, recommandables par leur piété 
« et leur savoir, sont opposés à la soumission. Mais aussi tm 



(1) Taillebois, canton d'Âthis, arrondissement de Domfront (Orne). 

(2) Manuscrit de dix pages in-folio. 
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(( grand nombre, certainement aussi recommandables, la sou- 
te tiennent, témoin les Eglises du Mans, d'Alençon, de Blois, de 
« Tours, de Noyon, de Verdun, de Toulouse, de Lyon, de Bor- 
(( deaux et de Paris. Donc la diversité des opinions sur la soa- 
(( mission ne doit faire impression sur personne, puisque ceux 
(( qui sont divisés n'en sont pas moins catholiques. Cette con- 
(( séquence est nécessaire. Le principe sur lequel elle porte 
« n'est pas particulier à saint Augustin (qui dit que la diversité 
« des opinions entre les évoques ne nuit point à l'unité), c'est 
« une règle de l'Eglise. Les maîtres de l'école donnent tous 
« pour certain que lorsque les théologiens sont divisés d'opi- 
« nion sur une question, chacun peut suivre celle qui lui pa- 
« raît la plus probable. Que penser douQ de la charité et de la 
«justice de ceux qui, sur une matière controversée, ont osé 
« censurer pour leur opinion des hommes dont la jeunesse n'a 
« été qu'une suite de travaux pénibles, édifiants et utiles à la 
(( religion, et la vieillesse n'a été que périls, que combats, que 
(( tourments pour la foi ? Ne jugez point sur les dehors; mais 
« jugez selon l'équité », dit saint Jean. « On a donc fouléaux 
« pieds cette maxime de l'apôtre, en accusant de lâcheté de 
(( généreux athlètes, qui revenaient du combat tout chargés 
(( de lauriers, en taxant contre toute apparence de relâchement 
(( en la morale des hommes vénérables, qui venaient de,braver 
« mille morts pour confesser Jésus-Christ ». 

Le second ouvrage de M. Legallois a pour titre : Entretien 
sur la validité et la légitimité du ministère desprêtres soumission- 
naires par un curé de campagne à un de ses amis à Laval (1). 
Dans cet écrit, dont on voit déjà clairement le but, l'auteur 
nous apprend un fait important pour l'histoire ecclésias- 
tique : 

« Le pape, dit-il, a refusé nommément d'approuver le i/émoere 
« de M, l'évêque de Boulogne contre la soumission. C'est M. l'évoque 
t( de Châlons-sur-Marne qui l'a mandé, et, quoique ce Prélat ait 
« fait faire la soumission, il n'en est pas moins croyable sur 
« un fait qu*il dépose... Huit ou neuf évoques réfugiés en An- 
ce gleterre ont refusé leur approbation et leur seing à Vlnstruc- 

(1) Manuscrit de dix-neuf pages petit in-quarto. 
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tion des évêques résidant à Londres contre la soumission. L'est 
\t{ M. rarchevêque d'Aix, un des plus savants et des plus distiû- 
h gués Prélats de TEglise de France, qui a mandé ce fait à son 
« grand-Yicaire h Paris ». 
L*auteur, en terminant son travail, conjure les fidèles de 
[cesser toute controverse sur un sujet qui de lui-même n'est 
f propre qu'à ranimer la persécution contre le clergé, en mani- 
f festant son opposition à Tordre de choses établi, n Hélas »> 
[Vécrie-t-ilj « nous ne sommes pas encore sortis de ces terribles 
}t( défilés, oh le Seigneur en sa colère a fait prendre rArche 
Ht sainte, et déjà nous ne craignons plus de déceler notre mar- 
!« che par nos cris imprudents, nous ne craignons pas de faire 
[<( fondre de nouveau sur nous les Philistins 1 Dieu juste ! Qiiels 
lu étaient donc nos crimes, dont le sang de tant de martjrs n'a 
u pu effacer le souvenir devant vous, puisque vous les punissez 
\t\ encore par de si étranges renversements de raison 1 » Quel- 
Iques mois après on portait en effet de nouvelles lois de pros- 
[cription contre le clergé. 

En 1798, M. Legallois publia de nouveaux ouvrages sons ces 
tdîfi^érents titres : 

Répome à quelques difficidtés contre les înmiages décadaires ; 
Deuxième 7'éponse à quelques difficultés contre les mariages 
f décadaires ; 

Observations sur la deuxième brochure de Af. le Docteur Marin,,, 
Iconire les timriages décadaires ; 

Rapport de la contromrse sur les mariages décadaires. 
L'auteur avait pour but de combattre les doctrines du doc- 
Ileur Marin N., qui soutenait, contre le sentiment do tous les 
révoques de France^ qu'il n'était pas permis aux époux d'aller à 
"la réunion décadaire déclarer leur consentement de mariage, 
1 pour le rendre légal, n C*était prendre part, disait ce docteur, 
■ « à un culte superstitieux, et lui donner de l'éclat par cette 
V(( démarche solennelle >K M. Legallois lui répondait ; «L'unique 
W(^ fin que se proposent les époux est de déclarer leur mariage 
« conformément à la loi. Cette fin est bonne. Donc la présence 
u des époux à la décade n'est pas illicite ». 

Une prétendue lettre pastorale du citoyen Charles-François 
d'Oriodot, curé constitutionnel de Saint- Véoérand-de-Laval, élu 
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par le peuple érêque de la Mayenne, le 6 féyrier 1799, donna 
occasion à M. Legallois de combattre le schisme avec une 
nouvelle ardeur. Pour confondre l'impudence du sectaire qui 
pressait les catholiques de son département de reconnaître la 
légitimité de son titre et de revenir à Tunité de foi, M. Legallois 
fait appel aux témoignages des Pères les plus vénérés dans 
l'Eglise, à ceux des conciles, des Papes et des Docteurs les plus 
célèbres, et prouve d'une manière invincible qu'on ne doit rien 
aux évoques intrus, aux évoques mis par violence, aux évoques 
dont la succession n'est pas constante. Pour donûer une idée 
4e la force avec laquelle M. Legallois attaque son adversaire, 
nous citerons seulement un passage de son ouvrage. 

« Suivant Bossuet, dit-il à l'apostat, vous êtes sans autorité, 
il votre titre seul porte voire condamnation. Suivant saint Optai, 
« vous êtes usurpateur, comme placé sur le siège (Tun autre, du vi- 
« vant du premier évêque ordonné, et ce seul fait décide la question 
a contre vous. Suivant saint Chrysostome, vous êtes un adultère. 
(( Suivant saint Cyprien et toute l'Eglise, M. de Gonssans (1) 
(( étant premier, vous ne pouvez être second, vous êtes un étranger, 
« un profane, vous êtes hors la maison de Dieu, et hors la maison 
(( de Dieu, point d'administration légitime des sacrements, point 
(( de salut. Si vous n'êtes point glacé d'efiTroi à la lecture de ces 
« autorités irréfragables qui vous foudroient , si la crosse 
« n'échappe pas de vos mains, vous êtes perdu, et je ne vois 
« plus en vous que la triste victime des vengeances éternelles. 
« Ah ! du moins perdez-vous tout seul. La réprobation n'est 
(( consommée qu'au terme. On ne hait nécessairement les 
« hommes, on ne cherche nécessairement à leur nuire, que 
« quand on est devenu par la mort l'associé du démon. Ne les 
« haïssez donc pas d'avance. Ne les séduisez plus en disant 
« comme vous faites que vous offrez de nous rendre compte de 
« votre foi. Pourriez-vous ignorer la faiblesse de ce piège gros- 
ce sier ? Eh ! que nous importe quelle est votre foi ?.. . Jetez 
« donc loin de vous cette mitre, qui ne peut obscurcir, aux 
« yeux d'un païen même, le signe de la bête empreint sur votre 
(( front en caractères ineffaçables. . . Plus d'invitation, je vous 

(1) Eyèque légitime du Maus. 
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rie. Avant de nous tendre (es bras, il fallait penser à guérir 
a lèpre qui les couvrBj et je vous conseille pour cela les eaux 

u lourd aioj qui rendent la chair saine ci nette. Nous avons ce 

euve qui n*arrose que l'héritage du Seigneur, et vous n'avez 

ue ceux de Samarie. Pourriez-vous balancer? » 
Cette lettre est certainement le plus remarquable de tous les 

rages composés par M. Legallois pour la défense de la reli- 

.n(!). 

ers la même époque j René Liger, prêtre de Mayenne, cau- 
à l'administra tion du diocèse du Mans de sérieux embarras, 

publiant différentes brochures pour justifier le serment de 

ne à la i^oyauté, condamné par Tévêque du Mans et plus tard 
le Saint-Siège. Comme il avait répandu ses principes avec 
rdenr qui le caractérisait, une grande division se produisit 
-ans le pays de Mayenne. M, Legallois essaya de lui ouvrir les 
ux sur la fausse voie dans laquelle il s'engageait. « Il lui 
idressa, dit leR- P. doni Piolin (2), une lettre remplie de cba- 
îié, l'avertissant de l'effet fâcheux que ses brochures produi- 
laient parmi les fidèles et le clergé. En écrivant cette lettre, 
;outefois, le curé de Couterne avait cru devoir garder Tano- 
yme. 11 reçut aussitôt une réponse commençant ainsi : n Qui 

ue vous soyez qui reprenez mes écrits, recevez-en le témoi- 
^age de ma reconnaissance. Faites- vous connaître et je vous 
luyrirai mon cœur, et je vous prendrai pour jugô. Vous ne 
n'êtes suspect que par la bonne, mais fausse idée que vous 
ivez de moi. Vous ne devez voir en moi qu'une mesure bien 
itricte de talents et par malheur le plus grand abus de ces 
lalents, que j'aurais dû consacrer à l'édification publique, etc. » 
]e début donna de l'espoir, el cet espoir ne fut pas trompé. 
!iiger fit un voyage à Laval et il prit pour juges Julien Legal- 
ois, Etienne Leveau, curé de la Graveîle et un troisième 
ecclésiastique, promettant de s^en rapporter à ce qu'ils exi- 
■^[eraient de lui, La vue du bien de la religion fit accepter aux 
uges la commission délicate qui allait leur échoir. Ils crurent 

1) Elle a poar titre : Letire (fun curé de campagne eji réporise à la pasio- 
de iif- d'Orîodot^ se disant évéquc de la Mayenne. Brochuie de 24 pages 
, imprimée à Paris, chez les Frères Associés. 
VEglùe du Mans durant la RévolutioUt t. iv, p. 9. 
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<( trouver dan; les trois dernières brochures de rauteut, les 
<( seules dont ils s'occupèrent, des propositions pea exactes oa 
<( hasardées, et certaines autres qui n'étaient pas suffisamment 
« respectueuses envers le dépositaire de l'autorité épiscopale. 
« Ils demandèrent en conséquehce la suppressioa de ces trois 
« brochures et une réparation envers Charles Duperrier, vicaire- 
« général, administrateur du diocèse du Mans. René Liger se 
« soumit avec une docilité vraiment édifiante. Les trois arbitres 
(( s'accordèrent d'ailleurs à rendre hommage à la pureté de ses 
a mœurs, à son zèle, à sa science, à sa franchise et à ses autres 
« qualités. Ce fut pour les arbitres un vrai bonheur que de 
« pouvoir écrire tout ce qui s'était passé à Charles Duperrier». 

Jusqu'à la fin de la révolution, M. Legallois ne cessa de pro- 
curer, souvent au péril de sa vie, la gloire de Dieu et le salut 
de ses frères. Le 11 janvier 1800, le gouvernement consulaire 
qui venait de remplacer le Directoire, ayant publié une loi, 
d'après laquelle les ministres du culte pouvaient exercer publi- 
quement leurs fonctions, en promettant simplement fidélité à 
la nouvelle Constitution, M. Legallois ne balança pas à faire 
cette promesse. Il publia même en 1801 une lettre intitulée : 
« Adresse de l'ancien curé de ... à ses confrères de r arrondissement 
« de Lavalj sur la prestation de leur serment de fidélité augouver- 
« nement{i) ». Dans cette lettre, qui a pour but de montrer la 
légitimité de la soumission aux gouvernements établis, l'auteur 
rappelle la doctrine de TEglise à ce sujet, puis il ajoute : 

« Quoique Tencens qu'on brûlait à Marat ne nous portât 
« qu'une odeur de mort, quoique les cruautés des Lebon, des 
« Carrier que l'enfer avait vomis pour ravager et dépeupler la 
« plus belle portion de la terre, révoltent encore notre imagina- 
(( tion, nous eussions respecté en ces suppôts de la tyrannie la 
« plus légère portion de l'autorité publique, s'ils en eussent été 
« revêtus. . . Pour habiter un pays, il faut être soumis à son 
« gou^'ernement, quel qu'il soit; nous l'avons toujours professé, 
« nous n'avons cessé de le dire. Mais ce n'était plus là ce qu'on 
<( entendait par soumission aux lois. On entendait alors une 



(i) Brochure de 8 pages iQ-4o, imprimée à Laval, chez François Boatevillain. 
rue Renaise, n« 289. 
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soumission active, approbatrice, coopérante à quelque loi que 
ce fût, ce que notre conscience nous défend à Tégard de celles 
qui seraient contraires à TEvangile, en nous obligeant néan- 
moins à souffrir et à ne pas nous révolter contre elles i). 
On lit à la fin de cette brochure les lignes suivantes, qui mon- 
rent que tous les prôlres en France ne jouissaient pas de la 
lème tranquillité que M. Legallois. 
I On incarcérai t| dit-il, on déportait encore dans les iles nos 
frères surpris dans Texercice de nos saintes fonctions : et nous, 
sous la protection de notre sage Préfet, nous faisions retentir 
de nos hymnes sacrées l'auguste temple d'Avénières, et autres 
qu'il nous permit de rouvrir : nous allions publiquement 
porter les consolations de la religion aux malades, aux mou- 
rants, aux crimioels même, qui allaient périr sous le gîaivo de 
Ja loi(l) ». 

Enfin une paix générale ayant été rendue par le Concordat 

FEglise de France, M. Legallois revint à Couterne et reprit 

'exercice de ses fonctions pastorales avec une ferveur qu*onne 

lurait décrire. Après avoir consacré au Seigneur les prémices 

le sa journée et retrempé son zèle dans l'oraison et Toffrandle 

lu saint sacrifice, il travaillait avec une sainte ardeur à lar gloire 

le Dieu, soit au confessionnal, où sa bonté paternelle attirait 

m grand nombre de pécheurs, soit à sa cbambre, où il se livrait 

la composition de sermons pathétiques, par lesquels il remuait 

'jusqu'au fond du cœur les pécheurs les plus endurcis. Pour 

convertir et sauver les âmes, il en) ployait tous les moyens ima- 

iginables, prédications, catéchismes, visites fréquentes aux 

Imalades et ans pauvres pécheurs, services empressés, aumônes 

|abondantes, surtout vie de prière, vis édiûante et mortifiée, 

)ieu bénit tellement ses travaux, qu'au bout de quelques années 

0S traces malheureuses de la révolution avaient disparu dans 

ipai'oisse et la piété des anciens jours avait refleuri. Les sacre- 

Ueats y étaient si fréquentés, que les simples dimanches étaient 

omparables pour le grand nombre des communiants aux fôtes 

pnjîcipates des autres paroisses. 



^ff i*f^. l--egallûis altesto diiJia cetle hrochare qi' a à RocbeforI, il périt cinq ceî^t 
^'^qu€i^ztG prêtres déportés lur huiî cmtsn. 
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Dès les premières années de son épiscopat, Mgr de BoischoUet^ 
évèque de Séez, étant venu dans le canton de la Ferté-Hacé, 
pour y faire la visite des églises et administrer aux fidèles le 
sacrement de confirmation, distingua sans peine M. Legallois 
parmi tous les ecclésiastiques du canton. Il portait sur sa figure 
un tel caractère de sainteté, sa conversation était si édifiante, 
sa science si étendue, sa maison et sa paroisse si bien réglées, 
qu'il se concilia de suite l'estime du vénérable évoque. A partir 
de ce moment, il entretint avec lui une correspondance très- 
active, et lui demanda plusieurs fois des conseils que les enne- 
mis de M. Legallois présentèrent plus tard à Napoléon Bona- 
parte comme funestes à la paix du diocèse. On conserve une 
pièce qui peut nous donner une idée de cette correspondance ; 
c'est un projet de règlement pour une école ecclésiastique que 
Mgr de Boischollet voulait établir dans son diocèse en 1804 (1). 
Non-seulement on ne trouve dans cet écrit aucune expression 
contraire au gouvernement, mais on y voit une sagesse, une 
prudence et une modération admirables. On y remarque 
le passage suivant qui sert comme de préambule à tout l'ou- 
vrage : 

« Aujourd'hui la tourbe des philosophes a redoublé d'effbrts 
« pour emporter d'assaut la forteresse (2) que ne purent enta- 
(' mer les fiers géants qui les précédèrent (3). On sait trop à 
« quel état de faiblesse ils ont réduit la garde intrépide (4) que 
(( la mort seule peut désarmer. Son nombre est considérable- 
« ment diminué. Il faut tâcher de la compléter. Ce n'est pas 
« assez. Il est nécessaire d'établir des écoles propres à former 
« ces jeunes combattants. C'est un des plus grands soins des 
<c premiers pasteurs. C'est avec la plus grande satisfaction que 
« je vois le très-révérend évêque de Séez mettre le premier les 
« mains à cette œuvre importante. Daigne le ciel bénir une 
« entreprise qui n'est que pour la gloire de Dieu et le salut des 
« âmes. Je me regarderais comme trop heureux, si hors de 

(1) Manuscrit de 10 pages petit in-4o. 

(2) L'Eglise catholique. 

(3) Les premiers persécuteurs, Néron, Domitien, Dèce, Dioclétien, Julien l'Àpca- 
tat, etc. 

(4) Le clergé. 
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combat faute de forces^ je pouvais contribuer en quelque 
liose à raccomplissemeut d*iiii si beau dessein ». 
L'auteur expose ensuite ses idées sur le choix du supé- 
xir de la nouvelle école, sur celui des maîtres, et sur la 
tnière de diriger et dMnslruire les élèves. Cet ouvrage fait le 
•.a grand bonneur à la scieBce et à la piété du serviteur de 
ao. 

^ers la an de Tannée 1805, un des chanoines de la cathé- 

le étant venu à mourir, M^ de Boischollet nomma M, Légal- 

« au canonicat vacant et le fit agréer par le gouverneuient, 

oiqu'il fût déjà noté à la préfecture comme ayant donné 

très -mauvais conseils à tévêque. C'était une erreur bien 

grettable ; car les seuls conseils que le bon pasteur se permît 

donner à son supérieur ecclésiastique, lorsque Tobéissance 

forçait à parler^ avaient uniquement pour but le bien de 

— glise et la bonne adaiiuistration du diocèse. 

^. Legallois connaissait trop bien le caractère irascible et 

ambition effrénée de Napoléon, pour croire qu'on pût le pro- 

"^quer impunément. Dans toutes les affaires qui touchaient au 

Savoir civil, il recommandait la plus grande circonspection, 

^5 conseils, dictés par la prudence, n'étaient pas toujours sui- 

s par le vénérable évoque, qui avait cependant la plus grande 

^nflance en M. Legallois, puisqu'il l'avait honoré du titre de 

"'re-généraL Ce prélat s'inspirait avant tout de son zèle pour 

^^^Q de Dieu. Cependant, à force de froisser, sans le vou- 

•J^tte administration ombrageuse, qui surveillait ses moin- 

^^ niarches, il s*attira la disgrâce de l'empereur. Tous les 

^^ diocèse, surtout M. Legallois, souffrirent alors 

D3en^ des malheurs de leur pieux évoque. 

^ ^es cinq années qui précédèrent ce déplorable événe- 

^^t} fesse a V de la foi rendit au diocèse de Séez les 

^^ l^Ius iixiporLiinis, C'est h lui qu'est due en grande 

' ^^U(j^2iion des retraites annuelles que M^^ de Boischol- 

, donner à ses prêtres, et l'établissement du petit sémi- 

!^,^ hrié'M^cé (t808). Les religieuses de laSainte^Fa- 



^]^nt ett i>utte aux persécutions de Fadminislration 
^iierouIa.it souffrir q^^ les corporations religieuses 
y^ij'édi^^^ tion de la jeunesse ou au soulagement des 
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pêche de l'empereur, qui lui enjoignait de se rendre de suite à 
Alençon avec ses grands-vicaires et les membres de son cha- 
pitre. Gomme le lendemain était le saint jour de la Pentecôte, 
il crut qu'il était appelé pour célébrer pontificalement devant 
l'empereur. Mais quelle ne fut pas sa surprise, lorsque admis le 
lendemain au lever du prince, il l'entendit éclater en reproches 
au sujet de sa circulaire relative aux fêtes supprimée's, de son 
refus d'assister au mariage des Rosières, et de sa prétendue 
vérité à l'égard des prêtres constitutionnels I « Vous voulez 
« donc la guerre civile, ajouta le despote. Vous l'avez déjà faite. 
« Vous avez trempé vos mains dans le sang français (1). Je vous 
« ai pardonné, et vous ne pardonnez pas aux autres, misérable? 
<( Rendez-moi votre croix. » Le noble évêque détacha de sa 
poitrine la croix de la Légion d'honneur, qu'il avait reçue au 
sacre de l'empereur en 1804, et la lui rendit sans mot dire. — 
« L'autre, » reprit l'empereur. — Sire, dit alors le vénérable 
évêque, celle-là, je l'ai reçue de Dieu, vous ne l'aurez jamais. 
Après lui avoir dit qu'il n'était qu'une bête f Napoléon lui 
ordonna de se retirer (2). Le vénérable évêque sortit. 

Les grands-vicaires et les membres du chapitre furent alors 
introduits devant Bonaparte. Il se tenait les genoux sur une 
chaise, les mains appuyées sur le dossier. Ils s'apprêtaient à 
intercéder pour leur évêque, lorsque Bonaparte, leur im- 
posant silence, leur dit sur ce ton violent et grossier qu'il pre- 
nait souvent dans ses colères : « Quel est celui d'entre vous qui 
« conduit son évêque, lequel d'ailleurs n'est qu'une bête ? » On 
lui désigna M. Legallois (3). — Ah I c'est donc vous qui condui- 
sez votre évêque. Eh I pourquoi ne lui avez-vous pas conseillé 
d'assister au mariage des Rosières? — Sire, répondit M. Legal- 
lois, Dieu sait que je ne conduis point mon évêque. J'étais 

(1) M. l'abbé Boischollet, exilé pour la foi en 1792, était rentré en France eo 
1795 pour y travailler au salut des âmes, malgré les lois de proscription portées 
contre les prêtres catholiques. C'est là ce que Bonaparte appelait tremper ses 
mains dans le sang français. 

(2) Note de M. Tabbé Radiguet, ancien grand vicaire de Séez. 

(3) M. l'abbé Vauloup, curé de Couterne, ancien vicaire et ami intime de M. Le- 
gallois, rapporte que ce fut M. Leclerc, vicaire général titulaire de Mgr de Bois- 
choUet, qui fit cette déclaration. 
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ïne ahsent depuis plusieurs semaiDes à l'époque du mariage 
ces rosières, — Pourquoi avez-vous fait faire à voire évêque 

circulaire au sujet des fêtes supprimées ? — Sire, pour 
is dire encore !a vérilé, je n'étais pas à Sécz, lorsque cette 
€ulaire a été faite. Aussitôt que j'ea ai eu connaissance, je 
revenu pour conseiller une circulaire tout opposée qui 
ifTectivement paru. — Où é Liez-vous donc? — Dans ma fa- 
lie. — Gomraeut avec un évêque pareil, éticz-vous si sou- 
nt absent? EL qui donc alors goufcrne le diocèse ? Et pour- 
loi vous êtes'vous rendu auprès d'un évoque comme ça, pour 
e son grand vicaire? — « Sire, j*ai obéi à mon supérieur, n 
maparte adressa aux autres chanoines quelques parol<^s flat- 
luses pour adoucir un peu Timpression que cet Le scène leur 
lit produite, puis il les congédia. 

En s'en retournant à Séez, M. Legalîois dit à M«^ de Bois- 
lollet: <c II est certain qu'on veut nous sacrifier ; pour moi, 
kand je ne coucherais pas ce soir dans ma maison, je n'en 

âis pas surpris- n Le vénérable évoque voulait lui ôter celte 
ée, mais elle revenait souvent dans la conversation. Arrivé à 
ivêché, M, Legalîois accompagna Tévêque jusqu'à son appar- 
ment. Il ne l'avait pas encore quitté» lorsqu'il aperçut un ofû- 

T de police qui s^avançait dans la cour vers Tescalier du 
liais. «Monseigneur, dit-il j c'est moi qu'on vient chercher, n 
■officier arrive en effet, demande M. Legaïlois, et lui déclare 
.'il a ordre de l'arrêter. On ne lui permit pas même d'entrer 
lez lui pour prendre les effets nécessaires à son voyage» Il fut 
iligé de passer la nuit dans une des pièces de l'évôché avec 

ffîcier de police. Pendant ce temps, te juge de paix mit les 
lellés sur tous ses papiers, qui furent envoyés à Paris. 
Le lendemain matin l'officier municipal, qui, plusieurs fois 
^ait dénoncé M» Legalîois à la préfecturej vint, accompagné 

deux gendarmes, lui commander de le suivre. Quand il le 

entre les deux gendarmes, il lui dit d'un air de satisfaction : 
Ah ! il y a longtemps que je vous gardais cela, n 
L'arrestation de M, Legalîois fut un coup de foudre à Tévô- 

é et dans la ville. 

Sur ces entrefaites, un officier de la maison de reraperour 

itdire au vénérable évoque que, pour éviter un sort pareil à 
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celui de M. Legallois, il n'ayait qu'un moyen à prenèe: 
envoyer sa démission. On dit que M. Leclerc, vicaire-génértl, 
lui donna aussi un conseil plus prudent que courageux. Âprb 
avoir considéré quelques instants devant Dieu quel était le 
parti le plus favorable à la paix de son clergé, il envoya â 
démission à l'empereur, en conservant toutefois Texercic^deb 
juridiction épiscopale jusqu'à ce que le pape eût pouml 
l'évêché de Séez, par une nouvelle nomination. 

Pour M. Legallois, victime de la calomnie et de son dévoue- 
ment à la cause de l'Eglise, il fut conduit par deux gendarn» 
à la prison d'Alençon. Comme il n'avait aucun argent sur hn, 
M. Basile Binet, alors élève au grand séminaire, pria M. fiazio, 
son vénérable supérieur, de lui prêter vingt-cinq louis, qa9 
porta avec une lettre à M. François, curé de Notre-Daioe 
d'Alençon, afin que celui-ci les fit passer au serviteur de D 
Sur la demande de M. François, le concierge, se chargea en 
remettre l'argent au vénérable prisonnier, mais non la lettre,! 
moins qu'elle ne fût lue par la police, attendu que M. Legal- 
lois était au secret. 

Le lendemain M. Legallois fut dirigé sur Paris. Les gen- 
darmes qui le conduisaient avaient ordre, pour ne pas offense 
les populations, de le traiter avec tous les égards possibles, ils 
avaient même quitté leur uniforme. Arrivé à Paris, M. Legallois 
fut conduit à la prison de la Force, et mis au secret pendani 
onze jours. Il couchait sur la paille d'un malheureux que l't®< 
venait de traîner à la guillotine. Il comparut ensuite devant 
M. Patrice, préfet de la police impériale. Celui-ci lui demanda 
ses noms, prénoms, et les différents postes qu'il avait occupés 
dans le ministère. M. Legallois lui ayant dit qu*il avait élé 
curé de Goulerne, M. Patrice se rappela que son oncle, ancien 
curé de Neuilly-le-Vendin (1), lui avait souvent parlé avec 
beaucoup d*éloges d'un M. Legallois, curé de Gouterne. «Etes- 
(( vous, lui dit-il, ce M. Legallois qui administrait la paroisse 
(( de Gouterne, du temps que M. Patrice était curé de Neuilly- 
« le-Vendin ? — Oui, Monsieur, répondit le saint prêtre, et 
(( j'étais très-lié avec l'ecclésiastique dont vous me rappelez le 

(1) Neuilly-le-Vendin, à deux lieues de Conterne (Mayenne). 
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(( nom. — Mais vous jouissiez d'une très-bonne répulaiion dans 
« ce temps-là. — Monsieur, reprit en souriant le serviteur de 
« Dieu, je ne crois pas l'avoir perdue. Ce n'est pas un déshon- 
« neur de paraître aujourd'hui devant vous. En effet, lorsque 
le vicaire de Jésus-Christ et les cardinaux les plus hdèles à la 
sainte Eglise Romaine étaient prisonniers de Bonaparte, lorsque 
les plus saints évêques, particulièrement M^ de BoischoUet, 
étaient en exil, c'était une gloire pour un simple prêtre d'être 
associé aux souffrances de ces nobles confesseurs de la foi. 
M. Patrice donna connaissance à M. Legallois des accusations 
qui pesaient sur lui et l'invita à choisir un avocat d'ofûce. a Je 
(( n'en ai pas besoin, répondit le serviteur de Dieu ; je demande 
« qu'on me permette de me défendre moi-même ». 

Ses moyens de défense furent présentés deux jours après 
à Fouché, ministre de la police. Celui-ci chargea le Préfet de 
rOrne, Lamagdeleine, de s'assurer à Séez si les faits rapportés 
par M. Legallois pouvaient être confirmés par des témoins 
dignes de foi. Il s'en trouva beaucoup plus que les ennemis du 
saint prêtre n'auraient voulu. Fouché, voyant que toutes les 
accusations étaient fausses, se montra bienveillant pour 
M. Legallois, et lui fit dire que, s'il avait quelques affaires à 
Paris, il s'empressât de les régler ; car il ne doutait pas qu'à 
la première occasion l'Empereur ne prît connaissance des 
pièces de son procès et ne le fît mettre en liberté. Mais le des- 
pote, après avoir lu le rapport de Fouché et le mémoire justifi- 
catif de M. Legallois, en bâtonna les pages à grands traits de 
plumes. (( Ce chanoine a trop d'esprit, s'écria-t-il, c'est un 
« homme dangereux, à Yincennes ! » Il ne voulait pas avoir 
tort aux yeux du public, après avoir donné tant d'éclat à 
l'arrestation d'un innocent. 

Le serviteur de Dieu fut donc conduit à Yincennes, où il 
passa neuf mois. Les premiers jours on le laissa au donjon; 
mais il fut ensuite descendu dans les cachots. Là, en plein 
midi, il avait besoin d'un flambeau pour dire son bréviaire. Ce 
îut en vain que le Préfet de police adressa plusieurs suppliques 
\ l'Empereur, dans lesquelles il disait qu'il avait fait les perqui- 
sitions les plus minutieuses, et qu'il n'avait rien trouvé de com- 
promettant pour> M. Legallois. L'empereur entrait en fureur, 
Les Martyrs. — T. ill. 16 



242 SUPPLÉMENT. 

lorsqu'il entendait proclamer innocent un prêtre qu'il a^ail 
jugé coupable^ et il le gardait en prison. M. Legallois avait pour 
compagnon de captivité, le général Lahorie, Malet, et quelques 
autres détenus politiques, qui (le 24 octobre 1812) entreprirent 
de renverser Bonaparte et d'opérer une nouvelle révolution (l). 
Quoique le serviteur de Dieu n'eût jamais voulu communiquer 
avec ces hommes, on essaya de l'envelopper dans leur condaio- 
nation. Mais, après quelques jours d'examen, on rougit de 
donner suite à un pareil projet. 

Cependant la santé de M. Legallois déclinait rapidement aa 
milieu de traitements aussi injustes et des chagrins qu'ils ne 
pouvaient manquer de lui causer. Vers la fin de 1812, ayant 
éprouvé une attaque de paralysie, il obtint la permission de se 
faire transférer dans une maison de santé, située dans la rue 
Pivacoine, à Paris. Là du moins il put correspondre librement 
avec sa famille, et recevoir des nouvelles sur l'état des affaires 
ecclésiastiques en France. Combien il versa de larmes sur les 
malheurs du Saint-Père, prisonnier a Fontainebleau, sur la 
mort de son vénérable évoque, décédé dans l'exil, le 23 fé- 
vrier 1812 (2), sur l'oppression exercée, à l'égard du chapitre 
de Séez, qu'on avait obligé, sous les peines les plus graves, de 
nommer pour vicaire capitulaire un prétendu évoque, désigné 
par l'Empereur et repoussé par le Pape ? Cependant l'excès 
môme des maux de l'Eglise lui fît espérer des jours meilleurs 
dans un avenir peu éloigné. Use dit : « Dieu n'abandonne jamais 
« son Eglise ; il commande à la tempête de s'apaiser, alors 
« môme que les hommes sans foi s'écrient que tout est per- 
<( du. » 

(1) Voir Biographie universelle^ art. Malet. 

(2) Sa vie avait été celle d'un saint. Né le 6 juin 1746, il entra de boone 
heure dans l'état ecclésiastique, devint chanoine honoraire, puis grand-vicaire et 
archidiacre du diocèse de Nantes, où il rendit d'importants services, surtout aa 
commencement de la révolution. La persécution l'ayant obligé de quitter soQ dio- 
cèse, en 1792, il y revint en 1795, et, pendant quatre ans, il exposa sa vie tous les 
jours pour travailler au salut des âmes. Sacré évèque de Séez, le 16 mai 1802, il 
lit beaucoup de bien dans ce diocèse, et s'attira, par ses vertus apostoliques, la 
vénération de tout le clergé. Il fut victime de son zèle et de son attachement à 
riiglise romaine, et mourut, exilé de son diocèse, le 23 février 1812. On trouva 
8ur lui le cilice qu'il avait toujours porté. 
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Dans la maison de santé où il avait été conduit, il y avait 

plusieurs prisonniers politiques d'une grande distinction. On y 

iroyait entre autres M. Jules de Polignac, qui fut ministre sous la 

estauration, et qui se faisait alors un honneur de répondre à la 

messe du serviteur de Dieu, car on lui avait permis de dire la 

messe pour alléger sa captivité. On y voyait aussi le célèbre 

l)aron de Géramb, adonné dans le monde à tous les faux plaisirs 

qui éloignent les âmes de Dieu. Il fut touché de la grave et 

pieuse tenue de M. Legallois, de ses paroles animées de la foi 

la plus ardente, et de ses raisonnements invincibles en faveur 

de la religion. Dès lors il résolut de changer complètement de 

vie et même de se consacrer à Dieu. Un jour il conduisit le 

saint prêtre au bas du jardin attenant à la maison oîi ils étaient 

détenus et le pria d'entendre sa confession. M. Legallois, qui 

se défiait de la sincérité de sa conversion, se montra surpris 

d'une pareille demande. « C'est sérieux, reprit le baron pénitent, 

M et c'est sincère. — Je m'en réjouis, repartit M. Legallois ; 

« mais je n'ai pas le pouvoir de vous confesser. Je vous ferai 

« venir, si vous le désirez, un prêtre de la ville. — Toute ma 

« vie, je vous en serai reconnaissant, ajouta M. de Géramb, 

« cependant mon bonheur serait plus grand encore, si vous 

« daigniez vous-même me préparer au grand acte de ma récon- 

« ciliation avec Dieu, en m'instruisant des vérités de la foi. » 

M. Legallois se prêta avec une joie bien vive au désir de son 
illustre ami. Sorti de prison, M. de Géramb devint le célèbre 
trappiste du Port-du-Salut , près Laval, qui édifia toute la 
France par sa pénitence et le récit de son voyage en Terre- 
Sainte. Quant à M. Legallois, il resta prisonnier jusqu'à la 
chute de Bonaparte. 

Il n'eût pas plutôt recouvré la liberté, qu'il revint dans 
sa chère paroisse de Couterne, dont il avait été comme 
arraché par la volonté de son évêque. Il trouva auprès de 
M. l'abbé Vauloup, son ancien vicaire devenu curé de Cou- 
terne, tous les soins de l'amitié la plus respectueuse et la plus 
prévenante. « J'ai vu de près, écrit ce bon pasteur, le vénérable 
a M. Legallois pendant ses trois dernières années ; nous vivions 
<f ensemble d'un bout du jour à l'autre. Je ne puis exprimer 
« rimpression qu'ont faite sur moi son éminent savoir, ses 
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« admirables vertus et la tendre dévotion qu'il avait pour le 
« Saint-Sacrement. Combien de fois ne Tai-je pas vu verser de 
« grosses larmes en ouvrant le tabernacle, tant sa foi en la pré- 
« sence réelle était vive dans le moment qu'il tenait entre ses 
« mains le corps du Dieu vivant I On pouvait dire de lui alors 
(( ce qu'on disait du vénérable évoque d'Amiens, M. de la 
(( Motte, que le Seigneur était porté par un de ses meilleurs amis. 
« Sa piété n'était pas moins vive envers la Mère du Divin Sau- 
ce veur. Il a toujours eu pour elle une si tendre dévotion, qu'il 
« n'a pas manqué un seul jour, depuis son séminaire, la réci- 
« tation du chapelet, quelques affaires qu'il ait eues. Lui-même 
<( m'en a fait l'aveu dans l'intimité. Un soir qu'il était très- 
« fatigué et que la nuit était très-avancée^ je me permis de lui 
« représenter qu'il pouvait bien remettre au lendemain la ré- 
« citation de son chapelet, et prendre le repos nécessaire à 
« l'état de sa santé : <( Mon ami, me répondit-il, je n'ai point 
« encore manqué un seul jour à réciter le chapelet depuis que 
((je suis sorti du séminaire. Ce n'est pas aujourd'hui que je 
(( cesserai de donner à notre bonne Mère cette marque d'hon- 
(( neur. » Cette tendre dévotion pour la Mère de Dieu, il l'avait 
(( eue dès sa jeunesse, puisque pendant ses études il ne passait 
« aucun jour sans réciter le petit office de la Sainte Vierge, qui 
(( est presque aussi long que le bréviaire. 

« Avec une telle piété, quel zèle n'avait-il pas pour glorifier 
(( Dieu, réveiller la foi et faire fleurir la vertu. . . Quelle com- 
« passion pour les malheureux, quelle charité pour tous les 
(( hommes en général, et en particulier pour ses ennemis. Ah ! 
(( il n'a jamais connu le moindre ressentiment contre eux ; il 
« leur a toujours pardonné généreusement, il les aimait au- 
<( tant que lui-même. Combien n'était-il pas charitable et bien- 
ce veillant même à l'égard de ces hommes ennemis de tout bien, 
(( qui se rencontrent quelquefois dans le monde ! Lorsqu'au 
(( sa présence on en parlait avec mépris, que de fois je lui ai 
(( entendu répliquer, comme un second Saint François de Sales : 
(( Dieu les supporte bien tels qu'ils sont ; pourquoi ne les sup- 
(( porterions-nous pas aussi ?)>... C'est, il n'y a pas de doute, 
(( cette piété admirable , cette héroïque charité , jointes à 
*( ses rares et vastes connaissances, qui lui méritèrent lacon- 
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f( sidération dont il jouissait dans Tesprit de beaucoup d'évô- 
« ques. 

« Aussi sa fin a-t-elle été celle d*urt saint et d'un grand saint. 
1 il Plus d'un mois avaut sa mort, il ne parlait que du ciel, ne 
<( respirait que le ciel, et ne cessait de chanter cette belle stro- 
tt phe de Thymne de la "foussaint (1) )ï. 

CœIo quùs eadem gîoria consecrai^ 
Terris vos eadem concélébrai dies : 
L^ti t'estra simul prêemia pangimus, 
Durù paria laùoribm. 

Il ne prévoyait pas cependant une mort prochaine. Mais 
I Dieu lui donnait comme un avant-goût des joies de la patrie, 
auxquelles il touchait. Au mois de novembre 1817, Mgr. Saus- 
|SOl ayant exigé qu'il allât résider h Séez pour Taider dansTad- 
I ministration du diocèse, qull avait dirigé pendant plusieurs 
années, M. Legallois se rendit à la Ferté-Macé, afin de faire ses 
adieux à sa famille (!26 novembre 1817). Gomme il entrait dans 
la ville il fut frappé une seconde fois de paralysie. On le trans- 
porta au presbytère, où il se confessa et reçut les sacrements 
) de l'Eglise avec une foi admirable. Quelques heures après une 
apoplexie se déclara. Le confesseur de la foi rendit son âme 
entre les mains de son bon Maître , le 1" décembre !8]7. 
« Après sa mort, ajoute M. le curé de Cooterne, il semblait 
« qu'on voyait reluire sur ses traits la gloire céleste dont il 
« jouissait. Telle est rirapression qu'éprouvèrent un grand oom- 
tt bre de fidèles, qui allèrent contempler sa dépouille mortelle 
« avec une pieuse admiration. » 

Ce fut une consternation générale dans tout le pays, lors- 
qu'on apprit la mort du saint prêtre. Une foule immense do 
fidèles se rendit à la Ferté-Macé pour assister à ses funérailles. 
Il fut inhumé dans le cimetière de Saint-Denis par M, Laforge, 
I curé de Bellou, en présence d'un grand nombre de prêtres, ve- 
nus plutôt pour se recommander aux prières du serviteur de 
Dieu, que pour implorer la miséricorde divioe en sa faveur. Les 
magistrats s'associèrent à ces marques de vénération données 



\i} Uyinne lirée du bréviaire de Séez, imprimé en 1737. 
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par le clergé et le peuple au noble confesseur de la foi, et, lors- 
que, quelques jours après, M. Tabbé Vauloup, curé de Couteme, 
prononça son oraison funèbre dans son église paroissiale, il pot 
s'écrier avec vérité : « Que pourrais-je dire qui approche de Té- 
(( loquence de ses funérailles ? Les magistrats, les autorités d- 
« viles et militaires dans un recueillement religieux et empreint 
« do douleur, une foule immense de fidèles, qui, pour venir ho- 
(( norer ses obsèques, remplissait tous les chemins qui abou- 
« tissent au bourg qui a reçu ses derniers soupirs, ses enfants 
« désolés qui réclamaient les dépouilles de leur tendre père, qui 
« cherchaient avec tant d'empressement à arroser son tombeau 
« de leurs larmes, la consternation générale de tout le pays, 
« quelle oraison funèbre que celle-là I Bossuet et Fléchier en 
« firent-ils de plus éloquente ? » 

Plus de cinquante ans se sont écoulés depuis la mort de ce 
vénérable serviteur de Dieu ; le souvenir de ses vertus est en- 
core vivant dans les paroisses qu'il a évangélisées. Plusieurs vieil- 
lards, qui l'ont connu, n'en peuvent parler sans que leurs yeux 
se remplissent encore de larmes, a Pour moi », écrit le vé- 
nérable curé de Cou ternes, « je ne taris pas, quand je parle de 
« ce saint homme, et je ne crains pas de rappeler quelquefois 
c( en chaire ses admirables sentiments de piété (1). » 

2. Un an s'était à peine écoulé que Dieu appelait à lui le vé- 
nérable prôtre qui avait présidé aux funérailles de M. Legallois. 
M. Jean-Louis Laforge était né àLoisey près Mortagne, en 1750. 
Son père, qui exerçait la profession de marchand, se faisait re- 
marquer dans toute la ville par son exquise probité, la douceur 
de son caractère et sa fidélité à remplir ses devoirs religieux. 
Sa mère, qui était une personne rccoramandable sous tout 
rapport, faisait rédification de la ville par sa piété aussi vive 
qu'éclairée. Formé à la vertu dès l'âge le plus tendre par des mains 
aussi pures, cet enfant s'adonna au service de Dieu avec une fer- 
veur extraordinaire. On rapporte que dès Tâge de sept ans il fit 
part à ses parents de la résolution qu'il avait formée de se con- 
sacrer au service des autels (2). 

(1) Lettre du 10 octobre 1871. « 

(2) Ot^aison funèbre de M. Jean-Louis La/org.e, par M. Verdrie, ancien vicaire | 
(le Bellou. 
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Il fut envoyé à Séez pour y commencer ses études. C'est là 
[qu'il eut le bonheur de faire sa première communion» Son re- 
jcueiîlemcut, sa ferveur angélique, son visage plein do grâce el 
liout brillant de la charité qui consumait son cœur, attirèrent 
Iratlention de tous les fidèles qui assistaient à cette touchante 
IcérémoQie. Son application à Tétude était proportionnée à Tar- 
[deur do sa piété* Comme il avait reçu de Dieu une mémoire et 
[un jugement excellents, il ne tarda pas à faire la joie de ses 
maîtres par ses progrès rapides dans les sciences. Chaque année 
il remportait presque tous les premiers prix do sa classe. Ses 
I compagûons d'étude le lui pardonnaient racilenient, car sa dou- 
I ceur et sa modestie lui gagnaient tous les cœurs* 

Après avoir tej^miné ses humanités, il se rendit à Paris pour 

[s'y livrer ïi l'étude de la théologie. Au rapport de plusieurs 

' prôlros qui l'ont connu, la pénétration de son esprit excitasou- 

vent Tadmiration des professeurs de la Sorbonne, où il était allé 

, puiser 1 enseignement théologique. Un cœur moins humble que 

le sien aurait pu songer à profiter de ces talents et de ces con- 

I naissances pour se lancer dans une pins vaste carrière ; mais le 

Lserviteur do Dieu n'eu choisit point d'autre que celle de la pau- 

Ureté. Lorsqu'il eut achevé son cours de théologie, il revint avec 

[joie dans sou diocèse, où il fut élevé au sacerdoce (septembre 

d776)* Après avoir été pendant quelques années vicaire d'Eper- 

I raîSj il accepta avec beaucoup de reconnaissance la place de 

chapelain de Saint-Michel à rHôtel-Dieu de Séez (novembre 

1784). 

Cependant Notre-Seigneur Jésus-Christ avait d'autres vues sur 
son humble serviteur. Au mois de décembre i7ft5, Mgr d*Ar- 
genlré lui conféra la cure deBellou-en-Houlrae. C'était, comme 
aujourd'hui , une des paroisses les plus considérables dn 
diocèse. Elle avait eu successive aient deux pasteurs remplis de 
talents et de piété. Cependant il y restait bien des vices à corri- 
ger et bien des ignorants à instruire, M. Laforge se mit coura- 
geusement i\ î'cpuvro. Par ses prédications el ses catéchismes il 
avait opéré déjà beaucoup de bien, lorsque le feu de la persé- 
cution vint mettre sa charité î1 Tépreuve. 

(( Le bon pasteur doit donner sa vie pour son troupeau )> , telle 
fut la régie de conduite qu'adopta le serviteur de Dieu, Malgré 
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le décret de déportation lancé contre tous les prêtres attachés 
à l'Eglise romaine, malgré les violences horribles exercées 1^: 
contre les prêtres catholiques par les colonnes mobiles dr |Tji 
Domfront etdelaCarneille, malgré la mort cruelle dont le meni- 
çaient les persécuteurs, l'intrépide soldat de Jésus-Christ de- 
meura ferme au poste que son évêque ou phitôt la divine Pro- 
vidence lui avait conOé. Il ne bornait pas son zèle à porter à 
ses paroissiens les secours de la religion, toutes les paroisses en- 
vironnantes eurent part aux bienfaits de sa charité. On parle 
encore avec attendrissement à Briouse, à Sainte-Opportune, à 
Durcet, à^Landigou, à Echalou, à Saires, à la Coulonche et au 
Mesnil-de-Briouse, des prodiges de zèle qu'il opérait pour sau- 
ver les âmes. Les vieillards qui l'ont connu, attestent qu'on ne 
saurait dire combien de fois il exposa sa vie pour donner aux 
malades les consolations de la religion, combien de fois il fut 
poursuivi par les colonnes mobiles, combien de fois il n'échappa 
à la mort que par une espèce de miracle. Dieu voulant le con- 
server à son peuple, afln de montrer ce que peut un seul prêtre 
animé de l'Esprit de Dieu. 

Quoiqu'il n'ait pas succombé à la violence de la persécution, 
il est certain que sa vie, surtout pendant les temps de la Terreur, 
fut un long et cruel martyre, tant il eut de fatigues et de priva- 
tions à supporter. Plusieurs fois, à la suite de longues courses 
faites dans la neige, les ongles lui tombèrentdes pieds; plusieurs 
fois il se vit dévoré par la vermine dans les horribles cachettes 
où il était forcé de se retirer ; plusieurs fois il lui fallut passer 
des nuits entières en plein air ou dans le milieu d'une haie, avec 
des vêtements tout trempés par la pluie ou glacés par le froid. 
Mais la charité qui consumait son cœur était plus forte que les 
éléments. 

Au mois de mai 1795, le gouvernement ayant prescrit aux 
prêtres catholiques de faire un acte de soumission aux lois, s'ils 
voulaient exercer publiquement leur culte, M. Laforge fit cet 
acte de soumission « sous la réserve expresse de tout ce qui 
concernùt la foi, la morale, la discipline et la hiérarchie de 
l'Eglise catholique, apostolique et romaine ». 

Le 19 fructidor an III, en la séance publique de l'Adminis- 
tration du département de TOrne, présidée par le citoyen Chesnel, 
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OÙ étaient les citoyens Renault, Bourdon, Vangeon, Launay, 
sselle, Sava^y, et Delangle , procureur-général-syndic, le 
irectoire prit Tarrêté suivant relatif à ce fidèle serviteur de 
eu : 

c( Vu les déclarations faites à la municipalité de Bellou, le 
27 thermidor dernier parlescitoyens Jean-Louis Laforge, Jac- 
ques-François His, et Pierre-Charles Féret, tous troi^ prêtres 
insermentés, par lesquelles ils déclarent « qu'ils se proposent 
d'exercer le ministère de la religion catholique, apostolique et 
romaine dans l'étendue de ladite commune, et déclarent 
que « sous la réserve expresse de tout ce qui concerne la 
foi, la morale, la discipline et la hiérarchie de l'Eglise catho- 
lique, apostolique et romaine, ils vivent soumis aux lois de la 
République, autant que leurs principes religieux le leur per- 
mettent, » de laquelle déclaration ils ont requis acte, lequel 
leur a été décerné conformément à la loi du 11 prairial der- 
nier (30 mai 1795) ; du 14 fructidor dernier ; 
(( Le Directoire, considérant que la loi du 11 prairial n'admet 
aucune restriction dans « la déclaration de soumission aux 
lois de la République » que doivent faire les ministres de tout 
culte, que la Lettre du comité de législation du 22 thermidor 
dernier porte « qu'on ne doit point accepter une soumission 
qui renfermerait d'autres expressions que celles déterminées 
par la loi, que cette soumission doit être pure et simple, sans 
moditications, réserves ni exceptions. » 
<( Considérant encore que le ministre d'un culte quelconque, 
qui l'a exprimé et désigné par sa déclaration conformément 
à la loi, n'a plus besoin de faire de réserves et exceptions pour 
la manifestation de ses opinions religieuses suffisamment 
indiquées par cette déclaration, qu'ainsi sa soumission aux 
lois doit être pure et simple ; 

« Le Directoire du département arrête, ouï sur cela le procu- 
reur-général-syndic, que les déclarations, faites par lesdits 
citoyens Forge, His et Féret, sont nulles et qu'ils sont tenus 
de se conformer à la loi du 11 prairial dernier dans celles 
qu'ils seront tenus de réitérer à ladite municipalité de Bellou, 
et que, jusqu'à ce qu'ils les aient réitérées, et qu'il leur en ait 
été décerné acte par ladite municipalité, ils ne pourront, aux 
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« termes de ladite loi, remplir le ministère du culte énoncé a 
« leurs dites déclarations sous les peines portées par rarticleaâe! 
(« la loi dudit jour 11 prairial, et que le présent arrêté sera adreai 
« au district qui le transmettra à la municipalité pour ètei 
notifié auxdits Laforge, His et Féret pour s'y conformer (l).i 
(suivent les signatures). 

Incapables de transiger avec leur conscience, M. Laforge i 
ses deux confrères aimèrent mieux recommencer une vie di 
souffrance et de dangers continuels que de faire une soumissifli 
absolue. 

Le fidèle serviteur de Dieu ne porta point sa croix avee 
moins d'ardeur, lorsque la divine Providence eut mis fin ï 
l'horrible persécution déchaînée contre l'Eglise. Il était épaisÉ 
de forces à la suite de ce long martyre de neuf années; 
cependant en voyant la riche moisson qu'il y avait à faire après 
ces années malheureuses, il reprit l'exercice public de ses fonc- 
tions avec un nouveau courage. Pendant plusieurs années ilM 
seul à administrer sa paroisse qui comptait près de 3,000 habi- 
tants. Avec un ministère si occupé, il n'eut pas à regretter un 
seul enfant mort sans baptême ou un seul malade mort saw 
sacrements. Il semblait se multiplier à mesure que les difficultés 
croissaient. 

Nous empruntons à M. Tabbé Berthout, ancien curé deSaires, 
les détails suivants sur la vie intime de ce zélé serviteur de 
Dieu, « De son presbytère, qui était une vraie chaumière, pow 
« se rendre à l'église, distante de plus de 200 mètres, il lui fallait 
« traverser des fossés assez larges, pleins de boue et de fange, 
(( sur une étroite planche, quelquefois au péril de sa vie,lanuit 
(( surtout. Cependant, hiver comme été, il était à l'église dèi 
(( quatre heures du matin. Je tiens de la bouche de ses pénitentes \ 
« qu'après avoir été à confesse, elles rentraient chez elles avant 
(( le lever du reste de la famille. Son assiduité au confessionnal 
« ne l'empochait ni de visiter ses malades, ni d'assister, quandil 
« en était invité, à un service dans les paroisses voisines. Il était 
« pauvrement vêtu, mais propre, toujours avec le rabat, le 



(1) Le Directoire de l'Orne prit un arrêté semblable par rapport à M. l'abbé 
de Monthaut, qui avait été déporté à Rochefort en 1793. 
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« ceinturon et le tricorne. Sa table était très-frugale ; parfois, 
« m*a dit son premier vicaire, il n*y avait pas de pain à la cui- 
« sine, les pauvres étaient passés par-là. Gomme à cette époque 
« il n'y avait point de traitement pour MM. les vicaires, ce bon 
CI curé, voyant partir son aide-de-camp pour une autre desti- 
« nation, voulut partager avec lui soixante francs, son unique 
« fortune. » 

De son côté, M. Verdier, ancien vicaire de M. Laforge (1), 
nous fait le portrait suivant de ce bon pasteur, avec lequel il 
avait passé de longues et heureuses années (2). « Il était, dit-il, 
« d'une douceur angélique, quoique d'un caractère très-vif; 
« mais il avait fait tant et de si généreux efforts, qu'il avait 
« remporté une ample et glorieuse victoire sur son naturel, » 

« Il était d'une humilité si profonde qu'il cédait à tous ses 
(i confrères, se mettait le dernier dans les sociétés oh il se 
« trouvait et se regardait comme indigne de toute espèce 
« d'honneur. Les cures de canton, les cures de ville lui étaient 
« offertes. Mais il a préféré la pauvreté aux richesses et l'hu- 
« milité aux honneurs » . 

« Jamais personne ne fut plus mortifié que mon cher curé. 
« S'il prêchait, comme saint Jean-Baptiste, la pénitence et la 
« mortification aux peuples qui venaient en foule l'écouter, il 
« leur en donnait l'exemple ; car il m'a dit lui-môme qu'il 
« n'avait pas connaissance d'avoir manqué pendant quarante 
« ans un seul jeûne ordonné par l'église. » (On rapporte même 
qu'outre les jours de jeûne marqués par l'Eglise, il passait les 
trois quarts de l'année sans prendre de nourriture avant midi. 
Souvent il couchait sur la dure ou mettait des pierres dans 
son lit, afin que, le corps étant dompté par la pénitence, l'esprit 
s'élevât plus facilement vers le Ciel.) 

« S'étant consacré au service de son Dieu et des saints autels, 
« dès sa plus tendre jeunesse, il fut toujours d'une chasteté 
u angélique. Il était si prudent dans ses expressions qu'il ne 
« lui est jamais sorti de la bouche aucune parole équivoque. 
« Les langues médisantes et empoisonnées, qui ne cherchent 

(1) Il est mort curé de BoDsmoulins. 

(2) Oraison funèbre de M. Laforge^ brochure in-12 imprimée en 1819. 



252 SUPPLÉMENT. 

a que roccasion de critiquer la conduite des prêtres, n'oil] 
« jamais parlé contre la chasteté qu'il avait vouée au Seigneur, 
(( On peut dire de lui ce qu'on disait de saint Jean-Baptiite,! 
« qu'il était regardé par tout le monde comme un sÉtj 
«homme». 

(( Si M. le curé de Bellou a été un exellent modèle dans 
« pratique des vertus chrétiennes, on peut dire qu'il a eni 
(( plus excellé dans la pratique des vertus ecclésiasti 
« Examinons-le depuis sa promotion aux ordres sacrés jusqa' 
sa mort : tout dans sa conduite ne respire que le plas par 
(( amour de Dieu ». 

« S'il disait la messe, ce n'était qu'après s'être longtempi 
« préparé à cette sainte action par une pieuse prière au pi 
n des saints autels et par une longue méditation sur la grandeur 
« des saints mystères qu'il allait célébrer. . . Il savait que c'est 
(( dans la méditation des vérités célestes que l'amour de Dieu 
« s'enflamme... Son maintien, son air grave et composé, li 
« sérénité de son visage inspiraient la piété et faisaient passer 
« dans les cœurs les plus froids la plus tendre dévotion. 
« Il était ce bon pasteur dont parle l'Apôtre, qui ofire des 
« sacrifices et des prières pour lui et pour son cher troupeau.» 
(Hébr., V, 1.) 

(( Sa charité était si grande pour les peuples qui lui étaient 
« confiés qu'il les nourrissait tous les jours de la parole de Dieu. 
« Il ne se passait pas un dimanche, pas un jour de fête dans 
« l'année qu'il ne fît retentir la chaire de vérité du bruit des 
(( oracles de la sainte Ecriture. C'était là surtout qu'il instroi- 
(( sait les ignorants des mystères de leur salut, là qu'il distri- 
(( bqait aux forts le pain solide de la parole divine, là qu'il 
« traçait aux pères et mères des règles de conduite pour vivre 
« saintement dans l'état conjugal et élever leurs enfants dans la 
(( crainte de Dieu, là qu'il édifiait les âmes chastes en leur fai- 
« santgoûteripar avance les délices éternelles delà sainte pureté 
« dont il était un si parfait modèle. 

« S'il était zélé pour le salut des âmes, il ne Tétait pas moins 
« pour procurer à son prochain tous les secours temporels qui 
a dépendaient de lui. A-t-il jamais refusé aux malheureux qui 
« réclamaient sa charité ? Pauvre lui-m^ï^e U donnait comme 
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euvG de rEvangile, de son nécessaire poor assister les in- 
ânts. Mais s*il a fait du bien pendant sa vie, il a porté sa 
rite encore plus loin. Quels étaient ses projets avant sa 
rt? Grêlait d'édifier une maison de charité pour avoir deux 
irs de Providence pour gouverner gratuitement les pauvres 
armer les petites filles à la vertu n , Son zèle pour la bonne 
ition des enfants s^étendait môme bien au-delà de sa pa- 

; car il fut un des prêtres qui contribuèrent le plus 
lablissement de la communauté de Notre-Dame-de- 
se, cette œuvre admirable qui fait aujourd'hui Tune 
ïrincipales gloires de notre diocèse et à laquelle tant 
jramunes des départements de l'Orne, de la Mayenne 

la Sarthe, doivent des religieuses pleines de dévouement 
istruction des enfants et au soulagement des pauvres ma- 



I 



ssi l'on peut dire de cet homme de Dieu ce qu'on dit de 
it Jean-Baptiste, dont il portait le nom, qu'il a été grand 

sa piété envers Dieu, grand par sa dévotion envers la sainte 
rge, dont il récitait tous les jours le petit office, grand par 
'ermeté à soutenir les principes de la foi dans le temps 

la persécution j grand par sa chasteté, grand par ses 
dicationSj en un mot, grand par la pratique de toutes les 

tus J). 

3ant aux instances de Tadministration diocésaine, M. La- 
accepta, le 15 mai 1812, la cure de Saînt-Gervais-de- 
ise. Mais son humilité et son attachement pour son an- 
le paroisse le portèrent, dès le âO juillet suivant, à se dé- 
re de la cure de Briouse et h retourner àBellou, 
; homme de Dieu, qui ne vivait que pour le ciel, rendit 
âment son Ame entre les mains de son Créateur , le 
ii 1B19, La vénération que les fidèles lui portaient pen- 
sa vie, a persévéré après sa mort. Plusieurs personnes 
naêrne en pèlerinage k son tombeau et la croyance popu- 
est que plusieurs malades ont recouvré la santé par son 
ession. 

^^ Pierre Huet naquit à Fiers, en 1741. Dès son enfance il 
*eœarqucr par sa piété, sa douceur et sa tendre charité 
es pauvres. Ordonné prêtre, vers 177Ô, il fut envoyé par 
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son éTèque dans sa paroisse natale pour y remplir les fonction! 
de vicaire. Dix ans après il fut présenté à la cure d'Abbeville, 
près Falaise, par le seigneur temporel, et reçut de Mgr d*Arge&- 
tré les pouvoirs nécessaires pour gouverner cette paroisse. Il 
s*y montra, comme à Fiers, un prêtre selon le cœur de Dieu, 
l'exemple des fidèles et un modèle de la vie ecclésiastique. Une 
cherchait point à briller par le luxe des ameublements. Quoi- 
qu'il eût une fortune assez considérable en biens patrimoniaux, 
il n'en paraissait rien dans la tenue de sa maison, tant il s'applir 
quait à pratiquer les conseils évangéiiques touchant le détache- 
ment des richesses. Tous ses revenus passaient dans les maini 
des pauvres ou dans celles des ouvriers occupés à réparer son 
église. Il la fit restaurer en grande partie de ses propres denien 
et lui procura tous les ornements nécessaires pour la célébra* 
tion décente des saints offices. 

Ses bonnes œuvres furent interrompues, en 1791, par la 
révolution. N'ayant pas voulu trahir par un serment sacrilège la 
fidélité due au chef de l'Eglise, ce bon pasteur fut chassé de son 
presbytère qu'il venait de faire rebâtir. Pendant plusieurs mois 
il trouva un asile dans les maisons des pauvres qu'il avait soula- 
gés. Mais, en 1792, les persécuteurs lui ravirent cette dernière 
consolation : ils effrayèrent tellement par leurs menaces les 
personnes qui lui restaient fidèles, que, malgré leur respect et 
leur affection pour le représentant de Dieu, elles n'osèrent plus 
lui donner asile dans leurs pauvres demeures. M. Huet fut alors 
obligé de quitter sa paroisse et d'abandonner à la rapacité des 
révolutionnaires l'humble mobilier qui garnissait sa maison 
presbytérale. Il se réjouit alors d'avoir mis en pratique ce con- 
seil du Sauveur : « Ne vous faites point de trésors sur la terre 
« où les voleurs les dérobent , mais faites-vous des trésors 
« dans le ciel, où il n'y a point de voleurs qui les déterrent 
(( et les dérobent , où ni la rouille ni les vers ne les con- 
<( sument ». 

Il revint dans sa pieuse famille à Flérs, où il déploya le zèle 
d'un missionnaire apostolique pendant tout le temps de la révo- 
lution. Ce n'était pas seulement les nuits qu'il passait à parcou- 
rir cette paroisse et les localités voisines, Messey, la Selle, Echa- 
lou,Landigou, Saint-Georges, Caligny, la Chapelle-Biche et la 
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î-aux-Moines, en plein jour on le voyait aller aux ma- 
BC autant de calme que si l'Eglise eût joui d'une paix 
Sa famille fut plusieurs fois menacée, pillée, insultée à 
1 lui. Plusieurs fois môme on attenta à la vie de son 
[ui fut un jour blessé d'un coup de fusil. Rien ne put 
ce bon pasteur de la paroisse de Fiers, pour laquelle il 
donner son sang. Notre-Seigneur se contenta de sa 
olonté, et pendant huit ans que les colonnes mobiles de 
ille, de Domfront et de Gondé, égorgèrent comme à 
îs prêtres et les chrétiens fidèles à leur religion dans 
ons de Fiers, de Messey et de Tinchebray, il protégea 
e serviteur et le conduisit comme par la main au milieu 
^ers. 

fois il fut dénoncé à la colonne mobile de la Carneille, 
nais les brigands qui la composaient ne purent mettre 
sur lui. Il avait des cachettes dans presque tous les 
et, quand il se voyait serré de trop près, il se retirait 
y dans une pieuse famille du village de la Hârie, où il 
ibsolument rien à craindre. « Bien des fois, écrit un des 
neveux du serviteur de Dieu (1), M. Huet s'est rencontré 
i garde mobile de la Carneille. Il portait sur son dos un 
ac dans lequel étaient les ornements nécessaires pour 
, messe. Ces égorgeurs de prêtres lui demandaient s'il 
t point vu le citoyen curé. Jamais il n'a été reconnu ». 
la plus périlleuse et la plus pénible pour lui fut celle de 
)mme il y avait peine de mort portée contre les fidèles 
laient asile aux prêtres, ne voulant compromettre per- 
l se retira près de dix mois sous une barge de genêts 
Dignée d'habitation. Il y souffrit cruellement; car l'hiver 
rude et très-long. Il y contracta des rhumatismes aigus 
ouleurs de poitrine, qui firent du reste de sa vie un 
3 martyre. 

le Concordat, quoique M. Bertrand, ancien curé de 

it revenu de l'exil, les fidèles avaient une telle vénéra- 

ir le serviteur de Dieu, qui mille fois avait exposé sa 

sauver leurs âmes, que Mgr de BoischoUet crut devoir 

abbé Dumesail, curé de Saiut-Clair-de-Halouze. 
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lui donner le titre de curé de Fiers. Il continua de mener une' 
vie véritablement apostolique, tant elle était pleine de zèle, de' 
piété et de charité pour les pauvres, de mortification et de 
dévouement. 

« M. Huet, écrit un de ses anciens vicaires (i), était bûo 
(( l'homme du monde le plus mortifié que j'aie vu. Ordinairemeol 
« il ne buvait qu'un verre de cidre à son repas. Une fois seule- 
« ment dans sa vie il prit du café, pour obéir à Mgr Saussol, avec 
(c qui il dînait au presbytère de Frênes, et une fois de Teau-de- 
« vie par mégarde. La domestique avait apporté une bouteille 
« d'eau-de-vie, croyant que c'était du vin blanc. Je lui en versai 
« le tiers d'un verre; il en goûta un peu et me dit : Ce vin là est 
« fort, prenez-en donc ». J'y goûtai, et je lui dis : « C'est de 
« l'eau-de-vie ; n'en prenez pas d'autre ». 

« Il a jeûné tous les carêmes jusqu'à quatre-vingt-dix ans,^ 
(( quoique n'aimant rien en maigre, et crachant souvent le sang j 
(( à pleine bouche. Un jour déjeune, je l'ai vu, à quatre-vingt- 
« dix ans, prendre vers l'heure de midi une assiette de soupe â 
« la hâte, avant de partir pour visiter un malade, couper us 
« morceau de pain, monter à cheval, et achever son repas le 
« long du chemin. C'était bien l'homme infatigable, qui traite 
« rudement son corps et ne lui donne que le repos strictement 
« nécessaire. L'hiver, il ne faisait jamais de feu dans sa chambre, 
« quoiqu'elle fût très-froide. Cet homme de Dieu avait au moiflî 
« douze cents francs de rente de bien patrimonial, tout était 
« pour l'Eglise et les pauvres ». 

Au mois de juin 1834, M. Huet fut frappé d'apoplexie au mo- 
ment où il récitait l'Angelus. On le porta sur un lit où il resta 
dix-huit à vingt jours, soutirant beaucoup, mais avec une admi- 
rable résignation. M. l'abbé Guillard, son vicaire, lui administra 
le saint Viatique et l'Extrême-Onction. Le serviteur de Dieo 
répondit à toutes les prières comme dans sa parfaite santé. Peu 
de temps après, il expira doucement, et alla recevoir au cielle 
prix de tant de bonnes œuvres qui avaient marqué sa longue 
et glorieuse carrière. 

(1) M. l'abbé Guillard, ancien curé de lu Sauvagère, religieux de l'abbaye di 
Port-du-Salut. 
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« Depuis trente-huit ans qu'il n'est plus de ce monde, écrit 
M. l'abbé Guillard, je n'ai pu oublier sa bienveillance pour 
moi, son humilité extraordinaire, son zèle infatigable et son 
dévouement apostolique. Je pense qu'en mourant il aurait pu 
dire comme saint Paul : « Cursum consummavi ». 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



i. 



m peu franc (1) à Monsieur Le fessier, évêque constitutionnel 
du département de l'Orne (2). 

Monsieur, 

e savez : je suis franc et sincère (3); en cette qualité, 
renvoie comme fort déplaisante la prétendue Lettre 
qu'on m*a remise de votre part. Les premières pages 
ilement révolté, qu'il a fallu me faire violence pour 
5 loin. Vous y parlez de paix et vous soufflez la guerre, 
larlez de charité et vous calomniez horriblement des 
qui, après tout, valent bien au moins tous vos prêtres 
sans excepter vous, M. Lefessier, leur évêque jureur. 
is parlez d'une guerre cruelle « de celle des brigands 
t rien que leur férocité contre ceux qui possèdent, de 
soulève le sang contre le sang, qui égorge le père par 
fils par le père ». Vous demandez ensuite : « Et pour- 
projets homicides contre le peuple français ? » Vous 

érard, curé de Meheudin, près Argentan. 

lure in-80 de 30 pages, imprimée à Paris, chez Crapart, place Saint- 
129. 

rérard, qui habitait près d'Àrgentao et qui avait des parents en 
y avait rencontré plus d'une fois l'ancien curé de. Bérus, avant son 
'évôché de l'Orne. Il avait dû même le connaître intimement, puisque 
exercé pendant quelques années les fonctions de prêtre condonné à 
r^entan, avant sa nomination à Bérus. 



i6U im ES JTSTIFICATITES. 

demandei si les insiisateurs de ces férocités sont des sauvojei 
oa des barbares ? Tous répondez : u Non, non ; ce sont dei 
Français, ce sont de grands propriétaires w. Vous finissez par 
dire : Cf pymt dff prêtrts ! »» El quels prêtres ? ceux qui ont re- 
fusé un sermeiit que tous avei prêté si Tolontiers, pour arriver 
de Totre chaumière à la chaire de notre iégilime Evêqoe. 
Sera-ce Totre faute. Monsieur, si ce peuple auquel vorA 
adressez tos exhortations ne se hâte pas d'égorger, de mas- 
sacrer et fw grands propriétaires et ces prêtres ? Vous daignez 
pas nous mettre tous au nombre de ces prêtres féroces ; man^ 
nous sommes. Monsieur, plus de trente mille curés, pins de; 
Tingt mille vicaires ou autres ecclésiastiques, qui avons reculé 
d'horreur à la seule proposition de ce serment. Combien de 
mille en faudra-t-il excepter pour égorger les autres, et coà- 
plaire à votre charité envers les prêtres qui sacrifient tout 
plutôt que de se parjurer ? Vous avez la bonté d'ajouter qu'il 
faut les laisser en proie à leur vaine fureur. Voilà ce qu'on ap- 
pelle vouloir garder un air d'humanité en même temps qu'on 
souffle la rage sur le peuple contre ses vrais pasteurs. Lorsqi 
vous nous avez représentés en général comme des monstres, 
il est bien temps d'en excepter quelques-uns, et de dire 
mot pour qu'on n'égorge pas les autres ? Est-ce là le langagi 
de la paix^et de la vraie charité, ou celui d'un faux pasteur 
auquel la honte arrache une petite restriction pour quelques 
uns de nous, mais qui voudrait en général se débarrasser 
moins du grand nombre de ces prêtres plus fidèles que vous i 
leur conscience, à la foi catholique ? C'est bien autre chofl 
quand vous en venez à nos évêqyes non-jureurs. De ceui-1 
vous n'en exceptez pas un seul. Ils pouvaient tout sauver pa 
un mot, dites-vous charitablement au peuple : a ils préfèreii 
la désolation de l'Eglise, ils veulent votre ruine, votre damnft 
tion ». Après cette belle exclamation: «0 mes frères! il 
n'ont donc pas la charité des chrétiens », et ici pas la moindil 
exception, nos cent vingt-huit évêques veulent la ruine, 1 
damnation du peuple ! Charitable Lefessier, que diriez-vousàfl 
peuple, quand vous auriez contre eux la ragé dans le cœur 
avouez que ce n'est pas là au moins le langage des Saints i 
temps passé. 



/ 
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Je ne vois pas non plus que saint Paul et saint Jean^ qui 
connaissaient si bien cette charité, se soient beaucoup amusés 
comme vous à parler au peuple, de ce ton dur et impérieux, 
€ des ministres, des intendants, des subdélégués, des commis, 
.«des valets, et de tous les vils suppôts, si corrupteurs, si cor^ 
^■rompus de l'affreux despotisme»^ mais beaucoup, au con- 
L^aire, du respect, de la soumission, que Ton doit à ses supé- 
^lieurs, à ses maîtres, aux puissances. M. Lefessîer, je vous le 
^■«dis franchement, si j'avais voulu mettre le feu dans ma pa- 
K^isse, échauffer les pauvres contre les riches, les serviteurs 
K-eontre les maîtres, les sujets contre le roi et les ministres, les 
- paroissiens contre leurs pasteurs, et tous contre les évoques, 
">jWais prêché votre morale. Je n'aime pas à en changer. 

Reprenez votre pastorale, je me garderai bien de la lire à mes 
: paroissiens. 

:- Serez-vous au moms meilleur théologien que charitable 
ocjirétien ? Vous prétendez justifier tous les articles auxquels 
».nous avons refusé de souscrire. Vous allez un peu vite dans ce 
.plaidoyer : mais de combien d'erreurs il est rempli I Je vous 
^tsuivrai de près, mais ne dirai pas tout ; il me paraît que vous 
^.n'aimez pas à vous appesantir sur les questions : heureusement 
on peut n'être pas long et vous démontrer bien des choses. 
1. . 

ÉLECTIONS. 

. Ecoutez un instant sur cet objet un homme qui en sait un 
. peu plus que vous. « Ces hérétiques (Luther, Calvin, et l'apos- 
. a tat de Spalatro) soutenaient que l'élection des évoques par le 
a peuple était de droit divin», nous dit notre Saint-Père le 
Pape dans son Bref du 19 mars 1791. Vous voilà, M. Lefessier, 
.tout comme Luther, Calvin et l'apostat Spalatro, soutenant 
cette môine opinion que le Pape traite (ïerreu7\ et qui en est 
'Une bien grande. Je vous renvoie au môme Bref]^o\ir voir, par 
• combien de raisons votre prétention est détruite. 
1 Vous citez Thomassin en preuve des élections du jour. Ici, 
comme sur bien d'autres articles de votre soi-disant Pastorak, 
i) me serait facile de montrer que vous n'entendez pas seu- 
lement le point de la question. Thomassin vous a doimél'his- 
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torique des anciennes élections ; il vous a montré des élections 
faites par le peuple, le clergé et les évègnes, des élections£uta 
par le clergé et les évoques, d'autres enfin par les éTèqoei 
seuls ; mais, dans toutes, c'étaient les évêques qui avaient h 
principale autorité. Puisque vous l'avez lu, cet auteur, n'annei' 
vous pas trouvé dans sa première partie, livre II, chapitre il, 
n^ 2, les paroles suivantes : « C'est la doctrine constante à 
saint Gyprien, quand il dit que les évêques de l'Eglise cathih 
lique ne nomment à cette dignité que par le jugement etk 
choix que Dieu même a fait et qu'il exécute par rautùritéà 
évêques qui élisent et des peuples qui rendent témoignage ai 
mérite de celui qui a été proposé. Cest à mon avis ce tempé- 
rament qu'on gardait autrefois et que nous voyons observer 
dans les élections qui se faisaient dans ces premiers siècles, 
est vrai que le peuple y concourait par le témoignage qui 
rendait de la capacité de celui qu'on élisait, et ratifiait ei 
quelque manière cette élection par son consentement. 11 ei 
vrai que le clergé avait encore plus de part aux élections, i»« 
// est également certain que c'était rassemblée des évêques de la pro- 
vince qui présidait à F élection des évêques et qui élisait effectixme^ 
après avoir écouté et examiné les dépositions, et les inclinations 
contraires ou favorables du clergé et du peuple ». 

Voilà les vraies élections des premiers siècles, suivant saint 
Gyprien et Thomassin, et après cela vous osez nous parler de 
ces élections en preuve de celles qui se font aujourd'hui? Ne 
voyez-vous pas, Monsieur, que vos élections constitutionnelles 
sont précisément tout le contraire des anciennes ? Dans celles- 
ci, c'étaient les évoques qui avaient la plus grande autorité : 
aujourd'hui il n'est pas même possible qu'un seul évêque 
assiste à l'élection. Non, pas un seul évêque ne peut y assister, 
puisqu'il ne peut y avoir qu'un évêque dans chaque dépar- 
tement et que celui auquel on donne un successeur est mort. 

Autrefois encore le peuple ne faisait que ratifier en quelque 
sorte par son consentement : aujourd'hui on laisse ce simple 
droit de ratification à un métropolitain : et s'il s'y refuse, voilà 
vos districts qui, malgré le métropolitain, vous placent Mon- 
seigneur sur son siège. A-t-on jamais rien vu de semblable 
dans TEglise? 



t 
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Que faites-vous d'ailleurs I vous nous prouvez qu'autrefois il 
y avait des élections dans l'Eglise. Qui vous l'a jamais nié ? Ce 
n'est pas de cela qu'il s'agit. La question que vous esquivez, ou 
que vous ignorez, consiste à savoir si le droit d'élire apparte- 
nait au peuple, ou bien si c'était un simple effet du cons,en- 
teraent de l'Eglise, d'une discipline que l'Eglise avait librement 
établie, qu'elle peut changer et abolir, comme elle l'a fait quand 
elle en a vu les abus, et qu'elle seule peut rétablir quand elle 
le juge à propos. En ce moment-ci, elle ne l'a point rétablie : 
le peuple s'est arrogé ce droit ; on le lui a persuadé aujour- 
dTiui ; on Ta trompé , comme les grands hérétiques l'ont 
toujours trompé. Pour lui ôter ses vrais pasteurs, on lui a dit 
ce que Luther et Calvin lui disaient, parce qu'ils savaient bien 
qu'il était facile de tromper le peuple. Cette ressemblance. 
Monsieur, n'est pas de bon augure. 

Vous abusez étrangement du texte de saint Léon et d'Hinc- 
mar. Sans doute , il est bon que celui qui doit présider à 
tous, soit agréable à tous, que chacun dans son genre ait part à 
l'élection, comme le peuple y avait part du temps de saint 
Cyprien ; mais prendre ces mots à la lettre comme un vrai 
droit de tous ceux qui doivent obéir, c'est vouloir que tout 
écolier ait le droit de choisir son maître, tout soldat son 
général, tout homme son roi. Introduisez ces beaux usages, et 
TOUS verrez se renouveler ces catastrophes qui ont détruit 
l'empire romain et coûté tant de sang à d'autres empires. 

M. Lefessier, si les élections étaient un vrai droit du peuple, 
nous ne verrions pas saint Paul établir évoques et Tite et 
Timothée, saint Pierre en faire autant de saint Marc, saint Atha- 
nase de Prumentius, saint Basile d'Euphronius, et tant d'autres, 
sans recourir à cette élection du peuple. Nous ne verrions pas 
surtout le concile de JLaodicée défendre qu'on laisse au peuple 
le choix de ceux qui sont élevés au sacerdoce et ordonner que 
les évoques soient élus par u;n concile (canon 13). JLe cinquième 
concile de Latran n'aurait pas approuvé Tabolition de ces 
élections;- depuis si longtemps TÉglise n'aurait pas péché contre 
le Saint-Esprit en se donnant des pasteurs contre le droit du 
peuple. C'est une véritable impiété, c'est une atrocité dans un 
évoque, c'est vouloir éteindre la foi dans le peuple, que de lui 
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prftcher, comme vous le faites^ que l'Eglise a péché contre les 
droits du peuple et de la raison, en ne lui laissant pas le choix 
de ses pasteurs ; mais il faut toute cette impiété pour yous 
soutenir sur votre siège épiscopal et vous n'y regardez pas de 
si près, Messieurs les prélats de la Constitution. 

AUToarrÉ du pape. 

Ici vous prétendez que Ton vous calomniOi et en preuve de 
votre respect pour le Pape, vous nous citez une kUre au Pape^ 
dans laquelle vous lui dites reconnaître hautement sa pri- 
mauté (Thonneur et de juridiction. Quoi ! vous reconnaissez cette 
juridiction, cette autorité du Pape sur vous et, malgré ses cen- 
sures et ses suspenses, vous persistez à usurper le siège de votre 
véritable évoque, vous osez encore monter à l'autel et faire les 
fonctions d'évêque I Savez -vous à quoi ressemble cette con- 
duite, M. Lefessier? à celle d'un enfant maudit, qui dit à son 
père qu'il reconnaît toute son autorité , qui lui fait de 
grandes protestations de respect, et lui crache au visage ou lai 
donne un soufflet, et persiste dans toute sa rébellion contre 
son père. 

LES BULLES. 

Vous les regardez comme le testament d'un père en colère, 
ab irato. Eh ! malheureux ! si cette indignation n'est que trop 
juçte, croyez-vous qu'elle reste sans effet sur celui qui l'a mé- 
ritée 1 Quand la colère de Dieu même éclatera sur vous, cum 
exarserit in brevi ira ejus (Ps. n, 13), croyez-vous échapper à sa 
juste fureur? La sentence de Jésus-Christ sur les damnés est 
aussi le testament de son indignation, son testament ab irato : 
vos sarcasmes contre son vicaire, il saura les venger et soutenir 
ses anathèmes (1). 

LA CIRCONSCRIPTION. 

Vous vous êtes moqué du Pape : voilà que vous vous moquez 
, de vos lecteurs, tout en faisant semblant de les instruire. Les 

(1) On a vu quelle fut la fia de Fessier. 
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croyez-vous donc assez bêtes, vos lecteurs, pour leur persuader 
que, parce que la terre appartient à César, il a droit d'établir, 
de resserrer, d'étendre, d'abolir les évêchés, les métropoles,, 
comme bon lui semblera ? Puisqu'il est maître de la terre, 
qu'il établisse tant qu'il voudra des ministres terrestres ; mais 
quel droit lui donne cette terre sur des pouvoirs tout spirituels, 
comme ceux des curés et des évoques? De quel droit viendra- 
t-il nous dire : « Là vous pourrez absoudre : ici vous ne le pour- 
rez plus? )) N'est-ce pas se jouer de nous que nous proposer un 
argument de cette espèce ? 

N'est-ce pas encore, Monsieur l'évoque de la Constitution, se 
jouer de nous que d'oser nous citer le concile de Ghalcédoine pour 
donner un pareil droit à César, et d'aller répétant, malgré mille 
réponses, ce dix-septième canon qui nous montre une loi de 
l'Eglise, que vous expliquez mal, pour une loi de l'empereur, 
a Les pragmatiques, les édits des empereurs n'ont rien à faire 
dans ces divisions de métropoles : qu'on observe les canons » . 
Voilà ce que vous disent jusqu'à trois fois au moins dans la 
même séance ces Pères du concile de Chalcédoine que vous 
osez citer pour vous, et que vous voudriez mettre si honteuse- 
ment en contradiction avec eux-mêmes. 

Nous voici à votre beau morceau contre nos évêques : « Re- 
« marquez », dites-vous, « que, dans ce système, un mot de la 
bouche des évêques réfractaires validait les sacrements, arrêtait 
les profanations, fermait les enfers ; et ce mot sollicité par l'as- 
semblée nationale, et ce mot commandé impérieusement par le 
Dieu de miséricorde, par Jésus-Christ, qui veut qu'aucun ne 
périsse, ils ne. l'ont pas dit, ils ne l'ont pas proféré : ils pré- 
fèrent la désolation de l'Eglise, ils veulent votre ruine ». Je ne 
sais, M. Lefessier, ce qui domine dans cette remarque,- ou la 
noirceur, ou l'ignorance, la mauvaise foi ou Terreur. D'abord, 
noirceur horrible de vouloir faire croire au peuple que les 
évêques veulent sa ruine, qu'ils aiment mieux le voir perdu 
que de prononcer un seul mot qu'il eût été aussi libre que fa- 
cile de prononcer. Imaginez dans votre rage quelque chose de 
plus propre à faire égorger nos cent vingt-huit évêques, je 
vous défie d'y réussir : et vous osez prononcer le mot de cha- 
rité I — Ignorance coupable ! Quand il n'aurait fallu qu'un mot 
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do la part des Evoques pour consentir à ce démembrement, 
comment ne voyez-vous pas que ce mot, nul évoque ne pouvait 
le prononcer de sa propre autorité, qu'il fallait que ce mot fût 
prononcé ou par eux dans un concile national, ou par le chef 
de TEglise ? — Mauvaise foi atroce ! Gomment pouvez-vous 
cacher au peuple que les Evoques ont demandé plus d'une fois, 
ou ce concile ou ce recours au pape, afin de légitimer dans la 
Constitution civile du clergé tout ce qui pouvait être accepté 
par TEglise ? Erreur inconcevable I Ce mot de nos évoques au- 
rait pu transporter la juridiction : aurait-il pour cela corrigé 
cet amas d'hérésies que le Pape nous montre aussi bien qu'eux 
dans la prétendue Constitution civile du clergé? Avant que 
d'accorder cette juridiction et de la distribuer suivant la nou- 
velle division des évêchés et départements , ne fallait-il pas 
assurer la foi dans chaque déparlement? Pouvaient-ils d'abord 
laisser croire à ces principes hérétiques, qu'à la puissance tem- 
porelle appartient le droit de distribuer la mission et la juridic- 
tion spirituelle aux pasteurs, d'en régler l'exercice et l'étendue? 
Pouvaient-ils laisser croire à la légitimité de ces lois, si évidem- 
ment attentatoires à l'autorité spirituelle du Pape, à celle des 
évoques eux-môines, à la sainteté de la profession religieuse? 
Pouvaient-ils justifier ce presbytérianisme, qui se montre par- 
tout? Pouvaient-ils adhérera la destruction de tant d*églises : 
à une organisation si vicieuse pour celles qui restent ; à tant de 
lois absolument contraires à la discipline ecclésiastique, àThé- 
résie môme qui met cette discipline sous le joug et la loi de la 
puissance temporelle? Non, Monsieur Lefessier, ce mot ne pou- 
vait, ne devait être prononcé qu'après avoir mis à l'abri tant 
d'objets essentiels. Avant de consentir à rien sur la Constitution, 
il fallait commencer par la rendre catholique dans la foi : jus- 
qu'à ce moment, ce mot que vous demandez, loin de sauver le 
peuple , aurait provoqué sa damnation en introduisant le 
schisme et les hérésies constitutionnelles. Ce mot aurait été, de 
la part des évêques, une vraie prévarication, un mot de lâcheté 
et d'apostasie. C'est donc parce qu'ils veulent le salut du peuple, 
la conservation de la foi catholique en France ; c'est parce 
qu'ils préfèrent la persécution môme à une sécurité trompeuse, 
qui opérerait une ruine totale, qu'ils ont refusé ce mot de dam- 
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Fiiaticin pour eux et pour le peuple. S'ils Tavaient prononcé, tout 
(serablait approuvé, tout Tétait, otla France, à jamais, se trou- 
Ivail hérétique et schismatique. C'est donc comme un objet de 
[bénédiction, comme une grande preuve de la ciiarité et delà 
l constance des évèques qu'il fallait présenter ce refus. Mais votre 
[cause est détestable : vous ne pouviez la soutenir que par une 
mauvaise foi, par des tournures et des calomnies affreuses 
I comme cette cause môme. 

JURIDICTION. 



Vous donnez ici, en trois ou quatre pages, les preuves les 
tplus multipliées d'une ignorance crasse, et d'une efp'onierie io- 
I supportable sur la matière que vous traitez. Que ce motdV/*- 
I ^on^me ne vous étonne pas, Monsieur Lefessier : c*est de votre 
[page 18 que je le prends, pour vous apprendre à en faire un 
^ meilleur usage. Voici votre doctrine : « En recevant le sacre- 
I ment de Tordre, le ministre inférieur qui en a été honoré a 
freça dès cet instant tout pouvoir spirituel. Nous croyons ce 
I pouvoir plein et entier, doué de toute son activité parce que les 
paroles sacrées, qui, eu instituant le sacreraent^ lui ont donné 
ison énergie, sont générales et illimitées, qu'elles ne comportent 
(ni restrictions, ni recours à aucune puissance secondaire », 

Voilà, M, Lefessier, ce qu*on appelle dire tout et ne rien dire, 
Ict tout brouiller et tout confondre. D'abord le sacrement de 
■l'ordre n*a pas certainement donné au ministre inférieur, au 
Isimple prôlre, tout pouvoir spirituel, puisque certainement il ne 
liai a donné ni le pouvoir très-spirituel de conférer lui-môme ce 
isacreraent de Tordre, ni le pouvoir très-spirituel de bénir le 
Isaint-chrÔme pour la conûrniatioii, ni le pouvoir très-spirituel 
ïâe diriger les autres prêtres, de leur commander comme leur 
Isupérieur dans les choses de Dieu, de régler Icsur mission et 
[autres pouvoirs semblables* 

Quand vous dites iout pouvoir spirituel^ entendez-vous tout 
Ipouvoir spirituel d'ordre, de caractère et en même temps tout 
pouvoir de juridiction? Oui, vous Tentendez, ou, pour mieux 
dire, vous affectez d'ignorer la différence très-réelle qui existe 

I entre le pouvoir de Tordre ou sacramentel et le pouvoir de ju- 
L I ■! 
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ridiction. S'il fallait vous l'apprendre, je vous renverrais à la i 
Question décisive sur les pouvoirs des nouveaux pasteurs y par l'abbé 
Barruel{i). Là vous verrez que le pouvoir d'ordre se borne à 
conférer au prêtre ce qui lui est personnellement nécessaire 
pour l'administration des sacrements : ce caractère qui.se borne 
à lui seul, qui ne suppose aucun rapport d'autorité et d'infério- 
rité entre lui et les autres fidèles ; ce caractère qui le rend ha- 
bile à faire les fonctions qui lui seront confiées. Vous y verrez 
que le pouvoir de juridiction est tout autre chose, qu'il sup- 
pose non-seulement dans vous l'aptitude à juger, à absoudre, 
mais des hommes soumis à votre autorité, à votre tribunal. 11 
est évident que vous pouvez avoir dans vous-même tout ce qui 
vous est personnellement nécessaire pour être juge, supérieur, 
sans être cependant mon juge, mon supérieur, sans que je sois 
votre sujet, sans que vous puissiez prononcer sur moi une sen- 
tence valide et compétente. Je vous défie, M. Lefessier, de trou- 
ver dans toute votre ordination un seul mot, qui, en vous 
conférant ce, caractère personnel, nécessaire pour juger les pé- 
cheurs et les absoudre, oe caractère préalablement requis pour 
toute absolution, vous confère aussi en même temps la moindre 
autorité réelle sur moi, ni sur aucun autre fidèle, les soumette 
ni eux ni moi en particulier à votre tribunal, nous établisse eux 
et moi vos vrais sujets. Cependant, si vous n'avez sur eux ou 
sur moi cette vraie autorité, si nous ne sommes point vos vrais 
sujets spirituels, s'il n'y a point entre vous et moi ce rapport de 
supérieur à inférieur, vous n'avez point sur moi de juridiction, 
votre sentence dans le tribunal de la confession est incompé- 
tente, votre absolution est nulle. Il y a donc. Monsieur,* une dif- 
férence bien grande et bien réelle entre le pouvoir spirituel de 
caractère que l'ordination donne, et le pouvoir spirituel de ju- 
ridiction que l'ordination ne donne nullement. 

Expliquez, je vous prie , cette différence à votre vicaire 
MalassiSf et il y verra la réponse à ce grand défi qu'il nous fait 
de lui assigner aucune différence entre les pouvoirs qu'exige le 
sacrement de l'Eucharistie et celui de la Pénitence. Il verra que 
pour l'un, les pouvoirs d'ordre suffisent, puisqu'il ne suppose 

(1) A Paris, chez Orapart. 



HÈCES XUSTtFICATIVES, 



RBCon îicte d'autorité judiciaire, tandis que Tautre^ par son 
fcssetice même, est un acte d'autorité judiciaire, et suppose 
Besseiitiellement un justiciable, un înrérieor, un sujet. 
I Quand on a pris celle distinction, tout le reste de votre 
mrticle se trouve réfuté. Mais vous nous renvoyez à Fleury, 
■cliap. X de son InslUutwn au Droit canonique en nous disant : 

■ Vom verrez avec ijudie effronterie on vous en irnpo^e^ quand on 
m'est pas du sentiment de M. Lefessier. Je suis bien aise de 
■tous faire observer que teffronierie est dans celui qui a Timpu- 
■deur de traiter dV^row/es et le Pape et nos vrais évêques, qui très- 

■ certaine ment nous ont assez prouvé combien peu ils é laie ni du 
Isentiraent de M. Lefessier et de son vicaire Malassis. 

I Je suis bien aise de vous faire observer que teffronierie est 

■ dans celui qui a Timpudeur de nous envoyer à Fleury pour 
InoDs prouver que tout prêtre, en vertu de son ordination, peut 
B donner Fabsoltition sans aucune approbation de l'Evêque. Je 
I prends mon Fieury, chap. X, exactement et à la page qui ter- 
I mine le chap. IX, huit ou dix lignes seulement avant le chap. X. 
■Voici en propres termes ce que je lis ; « La pénitence ne peot 
Jêtre administrée que par ceux (les prêtres) qui sont spéciale- 
I ment approuvés par Tévôque ». Entendez-vous cela, M. Lefes- 
Isier? Voilà donc Fleury aussi effronté que le Pape, de n'être, 
ppas plus que nous, de Tavis de M. Lefessier, 

Je passe au chap. X pour voir si réellement Fîeury aurait dit un 
mot qui pût me faire croire que timtitution canonique ou confir- 
mation n'était qu'un examen de Tacte d'élection, un jugement suit 
la naissance, les mœurs, la doctrine de l'élu, et cet examen une 
forifnalité purement civiie. Car c'est pour m*en convaincre que 
M. Lefessier me renvoie à ce chap, X. Je lis ce chapitre : je défie 
qu'on y trouve la moindre apparence que Fleury n'ait vu 

t qu'une formalité pm^ement civile dans l'institution canonique, 
Texamen, ia conlirmation. 

Cette formalité, dites-vous, précédait la conlirmation ; elle 
. ne conférait donc pas des pouvoirs spirituels. Absurdité que ce 
raisonnement I Premièrement la juridiction épiscopale ne sup- 
pose pas la consécration, puisqu'elle existe dans les chapitres 
et que votre constitution la donne au premier vicaire h la mort 
de révoque ; ce qui, avec un peu de bonne foi ou de bon sens, 
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M. Lefessier, suffit poar démontrer que dans votre constitution 
môme, il faut supposer une différence très-réelle entre les pou- 
voirs d'ordre, de caractère, et les pouvoirs de juridiction. Se- 
condement, quoique donnée avant la confirmation, l'approba- 
tion n'a pas uniquement un effet instantané : elle persévère 
après la consécration, et produit l'effet qu'elle n'aurait paspa 
produire dans le moment où elle a été prononcée. 

Mais puisque nous en sommes sur Fleury, voyez, M. Lefes- 
sier, combien cet auteur a eu Veffronterie de n'être pas de votre 
avis. « Il n'y avait que Tévêque, dit-il expressément, qui don- 
nât la pénitence et l'absolution. La coutume a duré jusqu'au 
treizième siècle, et en plusieurs églises jusqu'au quinzième, que 
les prêtres se confessaient à Tévêque : encore aujourd'hui plu- 
sieurs cas lui sont réservés ». (Id. chap. XII.) Voilà ce que nous 
dit cet effronté Monsieur, tandis que vous nous dites, vous, si 
positivement que «jusqu'au treizième siècle on ne voit point 
de puissance intervenir pour délier, rendre actifs des pouvoirs 
émanés de Dieu même. En vérité, Monsieur, je serais honteux 
pour vous, si on pouvait l'être pour un intrus, de l'ignorance 
inconcevable que trahit cette phrase. 

Mais ce que vous n'avez pas vu, pourquoi supposez-vous que 
personne n'a pu le voir? Pourquoi supposer que nous ignorons 
le quarantième canon apostolique, le cinquante-septième de 
Laodicée, le vingtième de Tolède et tant d'autres des premiers 
siècles, qui non-seulement lient la juridiction du simple prêtre 
pour la confession, mais qui ne lui permettent pas même la 
moindre fonction du ministère sans la permission de Tévêque? 

Vous ajoutez : « On vous a dit que le Concile de Trente avait 
établi l'approbation, et on vous a dit vrai ». Non, M. Lefessier, 
on n'a point dit cela, et on aurait dit faux, évidemment très- 
faux, puisqu'au lieu d'établi)^ l'approbation le Concile de 
Trente nous enseigne très-clairement qu'elle a toujours été 
nécessaire et de foi dans l'Eglise. Persuasurn sempei* in Fcclesia 
Dei fuit et verissimum esse synodus h«c confirmât^ etc. (Sess. 14, 
ch. 7.) 

Ce Concile de Trente dont vous parlez, vous donne les dé- 
mentis les plus formels. Vous dites que « l'approbation suppose 
les pouvoirs, mais ne les donne pas, et n'augmente en rien le 
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pouvoir d'exercer ». Vous avez l'audace et, pour me servir de 
votre expression, l'effronterie d'ajouter : «Lisez le chap. XV de 
la Bé forme, et vous verrez qui de nous veut vous tromper ». 
Vous vous gardez bien de nous dire de quelle session est ce 
chap. XV; car vous citez toujours comme un homme quia 
peur qu'on aille vérifier ses citations. Je le trouve, malgré 
vous, ce chap. XV : c'est le quinzième de la session 23, et pré- 
cisément il me dit tout le contraire de ce que vous lui faites 
dire. Il nous dit très-positivement que nul ne peut être regardé 
comme propre à entendre les confessions, s'il n'a un bénéfice à 
charge d'âmes ou n'a obtenu wne approbation. 

Le prêtre est donc propre à entendre les confessions après 
cette approbation : il ne l'était pas avant cette approbation. Je 
ne pourrais pas le regarder comme tel : nec ad id idoneum repu- 
tari debere. L'approbation lui donne un genre de pouvoir qu'il 
n'avait pas, quoiqu'il eût le pouvoir de caractère. Elle lui donne 
ce pouvoir de juridiction dont il est parlé au chap. VII delà 
session 17 : Inquem ordinariam ant subdelegatam non habet juris- 
dîctionem. 

Vous êtes embarrassé de la décision de ce même concile sur 
les cas réservés, et vous prétendez que cette réserve ne prouve 
pas que les pouvoirs donnés par l'ordination ne soient pleins et 
entiers. Nous vous demanderons ici nous-mêmes: qu'est-ce 
qu'un pouvoir plein et entier donné par Dieu, et que cepen- 
dant l'Eglise peut restreindre et rendre nul ? Cette Eglise qui 
ne peut rien sur le caractère, pourra-t-elle donc quelque chose 
sur un pouvoir inhérent au caractère ? 

Mais qu'est-ce que ceci ? Avec votre prétendue pastorale du 
6 août 1791, vous m'envoyez. Monsieur Lefessier, l'ouvrage de 
votre vicaire Malassis : au bas de cet ouvrage je lis votre appro- 
bation du 8 août 1791. Vous y dites: «Les principes établis 
dans cet ouvrage sont conformes à la pure doctrine de l'anti- 
quité et à celle que nous professons ; avons adopté et adoptons 
par ces présentes ladite instruction, etc. » Vous le dites : je 
devais donc m'attendre à trouver la même doctrine chez 
M. Lefessier et chez M. Malassis. Cependant, M. Lefessier, si je 
vous en crois, vous, du canon du concile de Trente il suit que 
« des pouvoirs pleins et entiers dans leur concession peuvent 
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être r-<;rçBnû dans lear exercice. Cette conséquence, ajontet- 
Toa<. est JQSte et ne toache point à notre opinion ». Fort bien : 
Toiîi ce que toqs dites, toos, en parlant de ces prétendus 
poaToirs pleim et entiers reçus dans Tordinatîon. EScoutons à 
présent rotre ricaire Malassis sor ces mêmes ponYoirs. « Une 
jcridîction reçae dans l'ordination, par l'ordination, et dont 
Texercice pourrait être lié on délié, restreint on étendu par Tan- 
torîté ecclésiastique, quant à la validité intrinsèque, serait une 
contradictiom absolument paraUèle à un pouvoir de consa- 
crer, ret^u dans rordination par Tordination, et dont Texercice 
pourrait être lié ou délié, restreint ou étendu par Tautorité 
ecclésiastique: on xK>rte le défi d'assigner ici une racine de 
disparité » . 

Ainsi. M. Lefessier, tous nous dites, vous, que ces pouvoirs 
peuvent être restreints, vous M. Malasds, vous nous dites qu'ils 
ne peuyent pas l'être : vous admettez, vous, M. Lefessier, le 
canon du concile de Trente portant que la réserve faite par 
l'évêque empêcbe la validité, la vérité de l'absolution ; que 
cette réserve n'est pas une simple loi de discipline, ce canon 
qui dit anatbème à quiconque soutient le contraire : Si guis 
dixerit epùcopos non habere fus reservandi sibi casus, mst quoad 
extemam politiam aique ideo casuum reservationem non prohibere 
quominus sacerdos a peccatis tere absolvaty anathema sit. (Sess. 44, 
can. il.) Vous avez peur de cet anathème, vous, Monsieur 
l'évêque Lefessier, M. Malassis s'en moque et nous dit très- 
positivement que cette réserve n'est qu'une simple loi de disei- 
piine. Accordez-vous donc entre vous deux, Monsieur l'évêque 
Lefessier et Monsieur le vicaire Malassis ; car enfin il faut bien 
savoir à qui entendre. Accordez-vous avec vous-même, Mon- 
sieur Lefessier, et, si cela se peut, ne soyez pas un bomme à 
deux faces : ne nous dites pas dans votre pastorale que nous 
avons raison de croire ces pouvoirs restreints, pour nous dire 
ensuite avec M. Malassis, dont vous professez, dont vous adop- 
tez, dont vous nous envoyez les opinions, que ces pouvoirs ne 
peuvent pas être restreints. 

Ce qu'il y a de plaisant ici, c'est que dans votre pastorale vous 
êtes parfaitement inconséquent ; c'est que vous avez tort tous 
les deux. Car Monsieur Malassis a raison de vous dire que, si 
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bes pouvoirs sont pleins et entiers en vertu de Tordination, ils 
le soDt de droit divin et que nulle puissance ne peut les res- 
treindre. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que M. Malassis n'a pas 
>lus de raison que M, Lefessicr^ quand il compare ie pouvoir 
l^absoudre au pouvoir de consacrer, et quand il délie qu'on lui 
isûgne une racine de disparité. Cette disparité qu'il ignore, nous 
ravons montrée dans le double pouvoir qu'exige rabsolution^ 
[l'un de caractère qui se borne à la personne du prêtre, l'autre 
io juridiction qui suppose des rapports du prêtre avec les 
îdèles, rapports d'autorité, de supériorité, déjuge, de pasteur, 
|ue ne suppose point le pouvoir de consacrer. D'où il suit que 
nous ne devons croire ni M. Lefessier ni M» Mal assis, 

INTEÏÏSION. 



M. Lefessier répète ici son grand argument sur les élections. 
Il se croit élu par tous ceux qu il doit gouverner. D'abord cela 
Bst faux. L'élection de nos évêqucs Taillerandistes est une élec- 
ion par compromis plutôt qu'une élection faite par tous, 
[puisqu'elle se fait par députés, puisque tout le peuple n*a pas 
Iroit d'y assister, de consentir ou de refuser son consentement, 
pomme cela se faisait dans les anciennes élections des évùques. 
3ela est surtout faux pour les curés. Par la Constitutionj il peut 
rès-bien se faire qu'il n'y ait pas à leur élection deux députés 
le la paroisse qu'ils doivent gouverner. Et dans les principes 
le M. Lefessier, les paroissiens seuls, et tous les paroissiens 
kuraieut droit de choisir leur curé I cequi ne s'est jamais vu dans 
•Eglise, 

En second lieu, je Tai dit, je le répète, les élections des pas- 
leurs sont un objet de discipline. Quand TEglise les aura réta- 
blies, en aura fixé les règles, alors nous les croirons légitimes^ 
jtisqu'à ce moment votre élection n'est, qu'une intrusion ; elle 
|*est surtout parce que vousjprenez la place d'un pasteur légi- 
Mme encore existant. 

Vous avez l'impudeur de nous dire que le vrai pasteur ne 
l'est plus, parce qae la puissance temporelle l'a déclaré déchu. 
["Depuis quand la puissance temporelle a-t-elle le pouvoir de 
[détruire une mission spirituelle donnée par l'Eglise etJésus- 
Les Majitïiis* — T. IIL 18 
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Christ ? Vous remarquez que celle puissance temporelle frappe 
promplement comme la foudre. Oh I oui, Monsieur, nous voyons 
bien que vous craignez beaucoup cette foudre, ces canons de * 
la puissance temporelle, que vous craignez fort peu les foudres 
de TEglise, l'excommunication dont le Pape vous menace, la 
suspense et l'interdit, dont il vous a déjà frappé en suivant les 
lois des conciles. Pour nous, la puissance que nous craignons 
n'est pas celle qui perd le corps, qui nous Ole nos revenus ; 
c'est celle qui perd les âmes, et dont les anathèmes, les 
censures nous chasseraient du ciel, si nous voyions en vous le 
vrai pasteur et non le vrai intrus. 

Schisme. 

Oui, M. Lefessier, ils peuvent être schismatiques ces minis- 
tres comme vous, qui n'ont d'autre mission que celle delà 
puissance laïque, et il est de foi qu'ils le sont. Le concile de 
Trente, en le décidant contre Luther et Calvin, l'a décidé contre 
vous. (Gonc. de Trente, ch. lY, can. 7.) 

Sacrements. 

Ne grondez pas tant, M. Lefessier, ne cherchez pas tant à 
montrer une opinion erronée dans ce qu'on ne vous a jamais 
dit. Ne calomniez pas notre doctrine. Ne faites pas semblant de 
croire que nous faisons « dépendre la réalité des sacrements, 
non du mérite de leur auteur et du prix infini de Jésus-Christ, 
mais des dispositions, mais de la foi, de la dignité du ministre ». 
Cette opinion n'est pas simplement erronée, comme vous le 
dites, elle est hérétique suivant lé douzième canon de la session 
septième du concile de Trente. 

Dieu nous préserve de faire dépendre les sacrements, leur 
réalité même, d'un autre prix, d'une autre vertu que du prix 
et de la vertu de Jésus-Christ même. Mais Jésus-Christ n'agit 
pas également par tous les hommes, un laïque ne consacre pas ; 
un simple prêtre ne donne pas l'ordination. Parmi les sacre- 
ments que les prêtres peuvent administrer, il en est dont le 
prêtre est le ministre en vertu de son simple caractère ; il en 
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est dont Jésus-Christ ne les établit réellement, actuellement, 
validement ministres que par une mission, une juridiction 
ajoutée à leur caractère. Les premiers sacrements, ils les admi- 
nistreront toujours validement comme le Baptême et TEucha- 
ristie; ils pourront pécher en les administrant contre la 
volonté de TEglise, mais le Baptême et l'Eucharistie seront de 
véritables sacrements. 

Il n'en est pas de même de la pénitence et du mariage. 
Quand même ce prêtre serait un saint homme, s'il n'est pas 
vrai pasteur ou commis par le vrai pasteur, vous savez bien, 
Monsieur, que le mariage qu'il administrerait n'est pas nu 
sacrement. Il le sera, au contraire, quelque méchant que soit le 
prêtre, s'il a reçu la mission, Tautorité de juridiction nécessaire 
pour l'administrer. De même pour la pénitence, le plus saint 
prêtre ne donnera qu'une fausse absolution, s'il n'a pas mission 
pour ce sacrement ; le plus mauvais prêtre, au contraire, ayant 
la mission, la juridiction, donnera une absolution très-valide. 
Ce n'est donc pas le mérite particulier du ministre qui fait la 
validité du sacrement. C'est Jésus-Christ qui donne au sacre- 
ment son prix et sa validité; mais il ne les donne que parle 
ministre qu'il envoie pour cela, qu'il choisit pour cela par son 
Église ; voilà ce que nous vous disons : et ce qu'il fallait dé- 
montrer faux, si vous l'aviez pu. Mais vous combattez ce qu'on 
ne vous dit pas, pour faire croire que vous avez réfuté ce qu'on 
vous dit. Ce sont là de vieilles ruses. Monsieur Lefessier ; ne 
comptez pas sur leur succès. 

Je voulais clore ici ma lettre, déjà presque aussi longue que 
votre pastorale^ mais il faut bien vous dire encore le cas que je 
fais de la défense que vous me faites par vos dernières lignes. 
« Du jour de la publication présente, dites-vous, nous retirons 
les approbations pour la confession, qui n'auraient pas été 
renouvelées par nous ou aucun de nos grands vicaires épisco- 
paux de l'avis de notre conseil » . 

Savez-vous bien que toute votre doctrine m'apprend à me 
moquer de tous vos ''pouvoirs donnés ou retirés ? Ne m'avez- 
vous pas dit. Monsieur Lefessier, avec votre vicaire Malassis, 
que je tiens de Jésus-Christ même, par mon ordination seule, 
et ma mission et ma juridiction, (Voyez Vinstruction de M. Ma- 
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lassisy p. 26), que mes pouvoirs ne m'étaient pas donnés par 
l'Eglise, et par conséquent que je ne les tiens nullement par 
vous? De quel droit me retireriez-vous ce que vous ne m'avez 
pas donné ? J'en profiterai donc très-validement et même très- 
licitement sans votre approbation comme avec votre approba- 
tion ; oui, très-licitement môme. Eh I qu*ai-je besoin d'être 
envoyé et approuvé par vous, quand Jésus-Christ m'envoie ? De 
quel droit môme vous avisez-vous de retirer ma mission, de ne 
plus l'approuver, quand Jésus- Christ me l'a donnée? Il me dit 
d'aller, de prêcher et d'absoudre : et vous auriez quelque droit 
de me dire : « N'allez ni prêcher ni absoudre ? » 

Vous direz ce que vous voudrez : vous approuverez, ou 
vous n'approuverez pas; je m'en tiens à la mission de Jésus- 
Christ. 

Adieu, Monsieur Lefessier, adieu, Monsieur Malassis. Je ne 
veux ni de l'un ni de l'autre. 



II. 



Etrennes franches et généreuses adressées aux ministres de l'Eglise 
constitutionnelle, de la part des catholiques de Finance (1). 

Vous demandez Messieurs, que nous vous reconnaissions, et 
vous l'exigez comme Mahomet exigeait qu'on crût à son Alco- 
ran, c'est-à-dire les armes à la main. Pour nous y contraindre 
vous armez vos émissaires et les mettez en activité, et nous 
pouvons vous assurer qu'ils s'acquittent très-scrupuleusement 
de la mission dont vous les avez chargés ; car ils n'épargnent 
ni menaces, ni aucun genre d'outrage à notre égard. 

Tandis qu'un homme sans Dieu, sans foi, sans religion, sera 
libre de ne point vous reconnaître, ni d'assister à vos offices, 
un catholique ne Test pas ; le pistolet sous la gorge, ou le sabre 
levé sur la tête, on le contraint . de communiquer avec vous ; 
c'est-à-dire qu'on nous prive de la liberté décrétée, et que l'on 

(1) On pense que cette petite brochure fut publiée par M. Lefrançois, vicaire 
administrateur du diocèse de Séez, en 1792. 
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accorde aux juifs, aux protestants, aux idolâtres, aux déistes, 
aux athées, et Ton a Taudace de nous dire que Ton veut rendre 
la religion plus florissante. 

Ah ! ce n'est pas de cette manière qu'on Ta établie ; ce 
n'est pas ainsi que les apôtres se faisaient reconnaître pour les 
envoyés de Dieu; ils ont su mourir pour la foi; mais ils ne 
savaient pas persécuter. Vous ne leilr ressemblez donc pas ; 
vous n'êtes donc pas des ministres apostoliques, et vous res- 
semblez à Mahomet ; voilà un terrible préjugé contre vous. 

Vous demandez néanmoins que nous vous reconnaissions ; eh 
bien ! nous consentons à vous reconnaître, mais bien entendu 
tels que vous êtes au jugement du Saint-Siège, des évoques de 
France, d'Italie, d'Espagne, de Portugal, d'Allemagne et du 
reste de la catholicité (1). 

Au reste, vous devriez rejeter comme indigne de vous un 
hommage que la sincérité dont nous faisons profession nous 
défend de vous rendre. Mais en vous reconnaissant de cette 
manière, c'est de notre part vous reconnaître tels que vous 
êtes à votre propre jugement ; c'est-à-dire, de nouveaux venus 
qui ne tenez en rien à la succession apostolique. 

Car mettez la main sur la conscience, et elle vous dira 
que vous n'êtes pas devant Dieu ce que vous voulez paraître 
aux yeux des hommes ; il en est plusieurs d'entre vous qui ont 
eu la bonne foi d'en convenir quand ils croyaient parler assez 
bas pour n'être pas entendu ; ils se disaient alors ce que vous 
diriez tous si vous aviez la même franchise. Nous sommes des 
scélératSj nous nous damnons et pour dire tout, ils auraient dû 
ajouter, et nous en damnons bien d'autres. 

Nous commençons par nous adresser aux évêques de la cons- 
titution comme aux plus dignes. 

Nous reconnaissons donc avec l'Eglise catholique, notre 
mère: 1° que vos élections sont absolument nulles ; que vos 
consécrations sont criminelles, illicites, illégitimes, sacrilèges 
et contraires aux saints canons. 

(1) Nous savons que les brefs qui prononcent la condamnation des ministres 
constitutionnels ont été adressés par le souverain Pontife à ces différentes églises ; 
d'où il résulte que son jugement, suivi de leur consentement tacite, est devenu 
■ celui de l'Eglise entière. 
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2° Qu'élus témérairement et sans aucun droit, vous n'avez 
point de juridiction spirituelle sur les âmes ; qu'en conséquence 
vous n'en pouvez communiquer aucune à ceux que vous osez 
envoyer en qualité de curés, desservants ou vicaires dans les 
paroisses, que vos dispenses, vos absolutions et les mariages 
faits par vous sont nuls ; 

3** Nous vous reconnaissons comme des intrus, c'est-à-dire 
comme des hommes sans mission dans les différents sièges 
que vous occupez ; comme des usurpateurs sacrilèges de ces 
mêmes sièges et des fonctions saintes qui y sont attachées ; 

4° Nous reconnaissons avec l'Eglise catholique qu'étant hors 
de la communion du Saint-Siège vous êtes schismatiques ; 

5° Nous vous reconnaissons avec l'Évangile pour ces faux pas- 
teurs désignés sous l'emblème de loups ravisseurs couverts de la 
peau de brebis; pour des larrons et des voleurs qui n'êtes point 
entrés dans la bergerie par Jésus-Christ qui en est la porte ; nous 
faisons profession de croire avec ce même Évangile que vous 
n'y êtes entrés que pour voler, égorger et détruire le trou- 
peau ; 

6* Nous reconnaissons avec l'Eglise que, suspens de tout 
exercice de l'ordre épiscopal, vous êtes tombés dans l'irrégu- 
larité, en en exerçant les fonctions, et que vous avez encouru 
Texcommunication portée par les saints canons contre les schis- 
matiques; 

7° Nous reconnaissons avec l'Eglise que les ordinations que 
vous avez eu la criminelle témérité de faire sont autant de 
sacrilèges profanations du sacrement de l'Ordre ; qu'en donnant 
aux églises, dans la personne de ceux que vous avez ordonnés, 
de faux pasteurs, aussi pervers, aussi scandaleux que vous, vous 
travaillez de toutes vos forces à éteindre la foi, propager l'irré- 
ligion et la dépravation des mœurs, corrompre, gangrener 
la génération présente jusque dans son germe; 

8° Nous reconnaissons avec l'Eglise que, dignes précurseurs 
de l'antechrist, vous lui préparez la voie et commencez à éla- | 
blir son règne. Nous vous regardons avec justice comme le plus 
terrible fléau dont le ciel irrité puisse punir une nation crimi- 
nelle ; 

9*» Nous reconnaissons enfin avec la sainte Eglise, notre mère, 
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à laquelle nous Toulons demeurer invariablement attachés 
jusqu'au dernier soupir, que, d'après ces caractères, nous devons 
vous éviter de manière à n'avoir rien de commun avec vous, et 
surtout dans les choses divines et religieuses. 

Nous, pourrions porter plus loin ces détails, objet de notre 
reconnaissance ; mais nous n'oublions pas que nous ne sommes 
que de simples fidèles et que la manifestation brève e t naïve de nos 
sentiments nous suffît. Nous vous avions promis de vous recon- 
naître pour ce que vous êtes, nous vous tenons parole ; vpus 
devez trouver le portrait ressemblant ; quant à nous, nous ne 
nous y méprendrons jamais. 

Nous passons à vos dignes coopérateurs, lès curés constitu- 
tionnels, choisis par les assemblées électorales, et institués par 
vous, qui doivent prendre pour eux tout ce que nous venons 
de vous adresser, en exceptant facilement ce qui tient à Tordre 
épiscopal, et à Tabus des fonctions qui y sont attachées. 

Nous leur dirons comme à vqus, que nous les reconnaissons 
comme des intrus et des schismatiques dont les absolutions 
sont nulles ainsi que les mariages qu'ils osent célébrer ; que 
coupables du même crime, ils sont soumis aux mômes cen- 
sures, et que nous sommes obligés de les éviter dans les choses 
divines et religieuses comme vous-mêmes. 

Les préteùdus vicaires des cathédrales partageront ici le tri- 
but de reconnaissance que nous vous déférons ; rejetons d'une 
tige essentiellenj^nt viciée, ils ne sauraient en recevoir un suc 
nourricier et vivifîant ; leurs fruits ne peuvent donc être que 
des fruits de mort ; nous ne pouvons ni assister aux offices de 
ces derniers ainsi que des précédents, ni recevoir d'eux aucuns 
sacrements, excepté à l'article de la mort, au défaut de prêtres 
fidèles. 

Nous reconnaissons que les ministres canoniquement insti- 
tués et maintenant dans leurs sièges ou paroisses, à la faveur 
du serment prêté, sont des parjures et des apostats, qui, en 
reconnaissant les évêques intrus, ont consommé le schisme, et 
composent avec leurs chefs l'Église constitutionnelle, et 
qu'ainsi en voulant nous préserver du schisme, nous devons 
éviter de communiquer avec eux. 

Vous voilà donc reconnus, Messieurs ; si ce n'est pas là ce 
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que vous demandiez, c'est pourtant tout ce que vous deviez 
attendre, et tout ce que notre conscience nous permet de faire 
pour vous. Puissions-nous un jour reconnaître en vous d'illus- 
tres pénitents qui consolent l'Eglise de tous les maux que vous 
lui avez faits ; puissiez-vous tarir par un repentir aussi prompt 
que sincère les larmes amères que vous lui avez fait ré- 
pandre. 

Tels sont les vœux ardents que nous adressons au ciel en 
votre faveur, au commencement de cette année, qui sera. aussi 
heureuse pour nous que pour vous, s'ils sont accomplis avant 
qu'elle finisse. 

Signé : Les Catholiques de Frange. 



III. 



Défense pour les prêtres non assermentés du département de rOme^ 
en réponse à C Adresse de Messieurs les administrateurs de ce dé- 
partement. 

Une haine implacable et aveugle poursuit les prêtres non 
assermentés. Les ennemis de la vraie religion en ont accablé 
les ministres ; et ceux-ci se trouvent voués à la proscription, en 
raison du zèle avec lequel ils ont soutenu les droits de Dieu et 
de l'Eglise. 

Nous avons vu les incrédules et les hérétiques de toutes les 
sectes vomir contre nos prêtres le poison des impostures, 
appeler sur eux les persécutions et les tourments ; nous n'en 
avons point été surpris. Nous connaissions leur archarnement 
contre cette Eglise catolique, apostolique et romaine, dont nos 
prêtres ont défendu la spirituelle et divine autorité : mais nous 
avons frémi d'indignation, nous avons reculé d'horreur à la vue 
des calomnies atroces, des barbares sollicitations employées 
contre ces prêtres fidèles ; eh ! par qui ? par des administra- 
teurs chargés de proléger leur innocence ; eh ! quels sont ces 
administrateurs ? Messieurs les membres composant le conseil 
général du département de l'Orne. 
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Il est des hommes en qui la fureur patriotique a éteint tout 
sentiment de raison et d'humanité. Un de ces monstres a dû 
faire contre nos prêtres dans l'assemblée du département, et 
appuyer cette exécrable motion : le serment ou la mort. 

Quelque analyse que nous puissions faire de l'adresse pré- 
sentée par les administrateurs à l'Assemblée nationale, dans le 
courant de ce mois (1), nous ne viendrions pas à bout de don- 
ner à nos lecteurs une idée juste de cette sauvage production. 
Nous la transcrivons donc en entier, afin qu'on connaisse jus- 
qu'où peut aller, dans des hommes prévenus, l'excès du fol 
enthousiasme, joint à l'abus le plus odieux des connaissances 
et de l'autorité. 

adresse des citoyens composant le conseil du département de 
l'orne a l'assemblée nationale. 

Législateurs, 

« La patrie est en danger ; dans toutes les parties de l'em- 
pire, les prêtres non sermentés allument les torches du fana- 
tisme et de la discorde. Ou faites une loi qui réprime leur 
audace, ou qu^on fabrique des armes^qui y suppléent. L'alter- 
native est cruelle, mais impérieuse. 

« Les prêtres sont nos frères ; sous cet aspect, ils nous atten- 
drissent, mais ils sont des enfants rebelles, sourds à la voix de 
la patrie, et déchirant le sein de leur mère. Voilà leur exhéré- 
dation légale ; ils appellent sur leurs têtes la malédiction divine 
et humaine. 

« Vous ne pouvez douter de leurs forfaits; toutes les bouches 
patriotes vous les dénoncent. Prononcez, prononcez contre eux 
l'indispensable anathèmé; ou, si vous balancez encore, écou- 
tez : l'heure de la guerre civile sonne; l'aurore de la liberté est 
obscurcie; ce bel empire va devenir un vaste cimetière; notre 
sainte constitution est à la veille d'être profanée ; arrêtez le 
bras sacrilège. 

« Eh quoi ! c'est an milieu des dangers les plus pressants, 
c'est lorsque l'orage gronde de toutes parts, c'est sur le bord de 

(1) 20 novembre 1791. 
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notre tombeau qu'on ose nous prêcher la tolérance et la paix ! 
La paix et la tolérance avec des intolérants et des trsdtres! 
quelle misérable philosophie ! quelle cruelle morale ! quelle 
funeste humanité ! quelle pitoyable politique ! la paix et la 
tolérance dans cette crise délicate ! c'est comme si Ton noas 
disait : jetez vos armes ; laissez-vous lier les mains ; présenter 
la gorge à vos ennemis, et le prêtre jugulateur enfoncera le 
couteau. 

(( Il l'enfoncera d'autant plus sûrement, qu'il connaît le cœur 
de ses victimes, que ses démarches sont toujours enveloppées 
de mystères ; que l'on ne peut suivre les traces de ses crimes. 
Son triomphe est d'autant plus sûr, qu'il ne cherche de secta- 
teurs que parmi un peuple aveugle et bon, dont il a déjà toute 
la conûance». 

« Au nom de la patrie et de la liberté, au nom du patriotisme 
le plus pur, retranchez du corps politique la partie hétérogôoe 
qui le déshonore et qui l'infecte. Par cette salutaire mutilatioD, 
vous assurerez à l'état la liberté, le bonheur et la paix. 

Signé. <( L. F. Savary, de Ghaudebois, Goupil de Prefeln fils, 
Heudiard, Guérin, Dupont, Ramard du Bourg, Bignaut, du 
Boulay, Hérode, Vaillant, Petit de la Chartrie, Dugué d'Assé, 
Turpin du Mottey, Richer, Chevalier, Brad, Villeneuve, Boutey, 
Marcadé, Marc, Louvain, Chartier, Naulin, de Saint-Martin, 
Morieux, Laine, Lasne, et Pelletier Ducoudray ». 

Des passions cruelles et la plus noire injustice ont dicté ce 
tissu d'inconséquences et d'atrocités. Nous le prouverons sans 
réplique à ces administrateurs inconsidérés et orgueilleux, 
à ces hommes devenus forcenés à force de vouloir être pa- 
triotes. 

La patrie est en danger ; c'est lo seul fait vrai énoncé dans 
l'adresse; mais quels sont ces dangers? à qui les imputer? 
Deux questions sur lesquelles Messieurs les administrateurs ont 
évidemment altéré la vérité ? 

Les dangers auxquels la patrie est exposée sont : 1° la priva- 
tion de la foi catholique et de tous les biens qu'elle produit, 
privation, nécessairement résultante de la Constitution civile 
du clerj^é ; 2° la nouvelle formation d'un gouvernement qui 
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)iivre la porte à tous les crimes, et qui plonge le royaume dans 
me perpétuelle anarchie ; 3*" le délabrement des finances et du 
[crédit national, devenu irrémédiable par Timpéritie et la mala- 
Iresse des mains qni ont tenu^ depuis trois ans^ le timon de 
l'Etat, et par les honteuses dilapidations du trésor public ; 
J4° l'émission de ce nombre prodigieux d'assignats mis en circu- 
lation pour la ruine de tous les citoyens honnêtes, et pour 
[renrichisseraent des usuriers et des agioteurs ; 5^ Timpôt terri-* 
Itorial élevé au tiers du revenu, établi pour grever l'agriculture 
(et les propriétés, autant que pour favoriser Taisance des capi- 
talistes et le luxe des cités ; 6*^ la balance du commerce et des 
[changes, tenue au détriment de la prospérité nationale j et 
ilout entière à Tavantage des nations étrangères ; 7*= le nom 
[français avili et abhorré de tous les peuples de l'univers. 

Nous posons là des faits authentiques, des faits connus, dont 
^Messieurs du département do TOrne ne détruiront pas la certi- 
[tude. Une trop instructive et trop longue expérience atteste 
^ que ce sont là les vraies, les seules causes des maux qui affli- 
gent notre malheureuse patrie. 

Imputer ces dangers, ces malheurs aux prêtres catholiques, 
[•qui ont refusé l'hérétique serment, c'est se jouer de la con- 
fiance publique, c'est combattre la vérité connue, c'est enfin se 
mentir à soi-même. Rien, en effet, n*est plus absurde que d'at- 
[tribuer aux prêtres non assermentés le dépérissement de la foi 
chrétienne, le mépris de rautorité de l'Eglise, quand ils ont 
L tout sacrifié pour conserver et soutenir Tune et l'autre, llien 
tn'estplus inconséquent, plus atroce, de les taxer de malveil- 
lance et de faiiatisrao, quand ils observent envers tous, ces 
K^glcs de charité et do justice, dont on s'écarte si aisément 
' pour leur nuire, quand les premiers ils ont donné la leçon et 
rexeraple de leur obéissance aux lois civiles et politiques de 
rélat. Quelle étrange fureur que celle qui porte k rejeter sur 
feux les causes des discordes et de l'anarchie qu'on fomente et 
• qu'on entretient, uniquement à dessein de les livrer aux sup- 
plices ctii la mort î Quelle insigne mauvaise foi, de les rendre 
responsables de ces insurrections, de ces désordres qu'ont exci- 
tés contre eux et contre la religion qu'ils défendent, leurs per- 
fides dénonciateurs ! 
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(( Ils sont, dit-on, des enfants rebelles, sourds à la voix de la 
patrie et déchirant le sein de leur mère ». 

Voilà une grave accusation ; mais où en est la preuve ? Mes- 
sieurs les administrateurs se sont bien gardés de l'entreprendre. 
Et pourquoi cette astucieuse réticence ? parce que la plus 
savante malignité n'a pu voir ni établir à quelle loi purement 
politique ils ont refusé de sesoumettre ; parce que cette Consti- 
tution du clergé, à laquelle ils refusent d'obéir, est évidemment 
attentatoire à l'autorité spirituelle de l'Eglise, et totalement 
subversive de cette divine hiérarchie dont Jésus-Christ est le 
chef et l'auteur. Les torts de l'Assemblée nationale sur ce point 
sont si clairement démontrés, qu'il n'est plus possible de les 
pallier, de l'en justifier autrement que par des voies de fait, 
par le cours d'un despotisme cruel et les ressources d'une 
odieuse tyrannie. 

Ils sont rebelles, on ne peut douter de leurs forfaits. Méchants 
qui les dénoncez, dites-nous donc où sont vos preuves ? Jusqu'à 
présent vous n'en avez pu produire aucune. Vous les avez cités 
à vos tribunaux , vous les avez soumis à de rigoureuses 
épreuves ; ils en sont sortis purs et sans tache, aux yeux même 
de vos lois. Vous avez été forcés de reconnaître leur innocence 
et leur fidélité à des devoirs que de premiers et d'inviolables 
serments rendaient nécessaires; vous avez admiré leur fer- 
meté, leur conslance contre les efforts redoublés que vous 
avez faits pour les entraîner dans l'erreur, et leur faire adopter 
les réformes anti-catholiques dont vous étiez les protecteurs. 
Ils ont confondu vos systèmes et déconcerté vos projets d'irré- 
ligion : voilà tout leur crime. Vous appelez de ce nom le cou- 
rage magnanime qui les élève au-dessus de vos menaces et de 
vos coupables entreprises, et vous voulez laver dans leur sang 
l'opprobre qui retombe sur vous, de votre impuissance dans le 
projet soutenu de les obliger à trahir leur foi ! 

Allez, dignes successeurs des tyrans du paganisme, disciples 
zélés dos ennemis du nom chrétien, suivez jusqu'au bout les 
traces d'un Tibère, d'un Néron, d'un Dioctétien, d'un Julien 
TApostat, etc. Vous êtes animés du môme esprit ; vous (Courez 
la môme carrière ; vous mettez en usage les mêmes moyens. 
Ils trouvaient et vous trouvez nos prêtres rebelles à la loi de 
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'Etat et seuls auteurs des troubles de l'empire ; et sous ce pré* 
texte, ils les livraient comme vous les livit'z aux outrages et 
lux supplices : iis agissaient comme vous, vous agissez comme 
3UX au nom de la patrie et de la liberté^ au nom dû co pur 
Ipatriotisme qui est aujourdliui le voile consLitutîonnel de tant 
[de vexations tyranniques, de tant d'infâmes brigandages, de 
f tant de honteux excès. 

Ne croyez pas au surplus qoe votre monstrueuse adresse vous 
lait attiré tous les applaudissements que vous vous en êtes pro- 
mis, elle a pu plaire aux suppôts de votre liaine contre le 
[clergé ; mais elle a pénétré d'horreur tous les citoyens bonuôtes 
[qui voient dans la proscription des ministres de lareligion, l'in- 
Idispensablo anathénie prononcé contre la religion. Non, la 
[partie saine et éclairée du peuple n'approuve pas vos sauvages 
déclamations, vos sanguinaires projets. Vous vous décelexdans 
les convulsions do votre malice, et à force do tramer la perle 
de nos prêtres fidèles, vous ouvrez les yeux à la multitude que 
votre acharnement désabuse de vos emphatiques protestations, 
et de vos hypocrites vertus. 

Yous reprochez à nos prêtres d'être des intolérants et des 
i traîtres ; vous ne voulez pour eux ni tolérance ni paix. En cela 
vous faites preuve de votre ignorance profonde des principus 
et de votre souveraine injustice envers des hommes qui ont 
avec vous les mômes droits à la protection de îa loi. Llntolé- 
rancede nos prûtres est celle de la vérité contre le mensoui^c, 
de la vertu contre le vice : elle n'est point celle de Thomme 
contre rhomme, ni du prêtre contre le citoyen. Nos prêtres 
condamnent rhérésie et le schisme que la Constitution a établis 
en France ; mais ils conservent l'esprit de paix et de charité 
envers les auteurs de tant de maux, envers vous, comme envers 
ceux qui vous suivent dans le chemin de l'erreur et de la per- 
versité. 

L'Eglise catholique est essentiellement intolérante dans sa 
doctrine et sa morale, parce qu'étant la colonne de vérité, le 
centre de la sainteté et des vertus, elle n'admet point à la par- 
ticipation des biens spirituels, dont elle est la disposiiaire, les 
amis du mensonge et du libertinage. Elle ne pactise avec 
aucune des sectes qui se sont élevées contre elle, après être 
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sorties de son sein, parce que celles-ci ont abandonné l'unité de 
la foi et rejeté la vertu de ses sacrements; mais en même 
temps qu'elle prive de tous droits à la vie future les ennemis de 
ses dogmes et de son culte, elle est de toutes les sociétés la 
plus tolérante, quant aux devoirs de la vie civile, elle ordonne 
à ses enfants d'être soumis aux puissances en tout ce qui con- 
cerne l'ordre politique et social, de rendre à chacun ce qui lui 
appartient ; d'aimer leurs ennemis, de faire du bien à ceux qui 
leur fout du mal, de n'opposer aux persécuteurs d'autres armes 
que la foi, la patience, la résignation. Nos prêtres non asser- 
mentés ne se sont point écartés de ces maximes, ils en ont fait 
la règle de leur conduite ; vous ne pouvez sur cela les convain- 
cre de prévarication; comment donc osez-vous les déclarer 
rebelles, séditieux et jugulateurs? Votre imputation pouvail- 
elle être plus impudente et plus calomnieuse ? Ne peut-on pas 
vous appliquer cet axiome connu : Hypocrite, vous croyez voir 
le brin de paille dans l'œil de votre frère, et la poutre est dans 
le vôtre. 

Vous l'ayez dit : « Ils sont vos frères, et sous cet aspect ils 
vous attendrissent ». Cruelle dérision ! Vous vous attendrissez 
à la vue de nos prêtres, comme les lions, les tigres, les ours 
s'attendrissent à la vue de leur proie. Vous avez emprunté de 
ces animaux féroces, vos sentiments et vos mœurs ; et comme 
eux vos plaisirs et vos jouissances sont de poursuivre les objets 
de votre aveugle courroux, de les mettre en pièces, de les 
dévorer. 

Vous êtes à ce sujet les profanateurs impies de votre 
sainte constitution; vous transgressez, vous violez sans pudeur 
ses maximes et ses préceptes ; vous détruisez les bases de son 
existence et les fondements de sa durée. Elle vous dit que les 
hommes sont égaux en droits, que ces droits sont la liberté, la 
propriété, la sûreté, la résistance à l'oppression ; et vous solli- 
citez contres les prêtres non assermentés le plus dur escla- 
vage, la plus humiliante oppression. Elle vous dit que la liberté 
de rhomme consiste dans la libre disposition de sa personne et 
de ses actions, dans la jouissance exclusive de ses opinions et 
de sa conscience, dans le libre exercice du culte auquel il est 
attaché ; et vous prétendez enlever à nos prêtres cette essen- 
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tîelle prérogative de disposer d'eux-mêmes, les priver de cotte 
liberté de penser, d'agir, d'exercer le culte catholique romain 
dont ils conservent la réalité, et dont vous n*avez laissé au 
peuple que Tombre fugitive mal gardée par ces jureurs que 
vous honorez de votre indiflérence. Vous oubliez que ctitte 
liberté d*opinions, d'actions et de culte, a été déclarée invio- 
lable par vos saints instituteurs, et qu*il vous a été défendu 
d'y opposer le moindre obstacle et le plus petit empêchement. 
En vain vous diriez que la manifestation que les prêtres non 
assermentés font de leurs opinions religieuses, trouble Tordre 
public* Ce serait revenir à une objection déjà pleinement rétu- 
tée et vous servir d'une arme rompue. Noos vous avons établi 
que rimpotation était fausse; nous vous portons le déti d'en 
faire la preuve. Mais fût-elle vraie cette imputation, vous ne 
seriez pas moins les transgresseurs de vos lois constitutionnelles 
qui vous défendent contre aucun prévenu, des voies de faits et 
des moyens arbitraires ; nul ne peut être accusé, détenu^ con- 
I damné que d'après les formes prescrites par la loi. C'est encore 
on des articles fondamentaux de votre sainte Constitution, 

Peut-être, Messieurs, abusez-vous du terme^ quand vous 
[nommez sainte une Constitution qui, reconnaissant très-spécu- 
lativement un Ètresuprôme, méconnaît dès lors toute religion 
révélée; qui, dans l'admission de toutes les religions, annonce 
assez qu'elle n'en honore particulièrement aucune jquijdans la 
protection qu'elle a accordée à toutes les sectes séparées de 
l'Eglise romaine, a témoigné ouvertement son désir d'asservir 
et d'humilier celie-ci^ sans égard pour la vraie foi, et pour le 
culte seul véritable dontelle est la dépositaire. Votre Constitu- 
tion professe le déisme; elle conduit h l'athéisme; elle pro- 
tège le judaïsme, le mahométisrae, le protestantisme ; elle 
méprise^ elle avilit le Catholicisme; donc elle n'est pas sainte. 
Ce raisonnement aussi simple que solide explique les motifs 
qui vous portent à persécuter les prêtres non assermentés. Ces 
motifs ne sont ni raisomiables, ni pieux, ni justes ; ils vous ont 
été fournis pour le père du mensonge et de l'iniquité : Vos ex 
\ pâtre diabolo esùs (S* Jean, xm, 44.) 

Ce ne sera point en suivant vos perverses inclinations que 
vous parviendrez h procurer à l'Etat la hberté, le bonheur et la 
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paix ; VOUS n'avez assuré jusqu'ici que la liberté du crime, le 
bonheur des scélérats, la paix des impies. Ce qu'il y a de 
citoyens honnêtes, d'hommes modérés et vertueux ont été 
livrés aux affronts, aux insultes, aux poursuites des brigands 
révolutionnaires ; il n'y a et il n'y aura pour Thonnôte homme 
et le vrai citoyen, ni liberté, ni bonheur, ni paix, tant que 
vous maintiendrez ce système d'anarchie, de violence et de 
persécution, qui déshonore et infecte toutes vos opérations. 
Vous avez regardé les prêtres non assermentés comme parties 
hétérogènes du corps politique, parce que longtemps avant 
vous aviez jugé la religion catholique partie hétérogène des 
vertus morales. Vous retranchez ceux-là du corps politique, 
comme vous avez retranchez celle-ci de vos esprits ; et c'est à 
l'oubli seul des devoirs qu'elle vous prescrit qu'il faut attribuer 
le règne établi parmi nous, de tant de scandales et d'horreurs. 

P. S. — G3 petit ouvrage était fini lorsqu'on nous a remis- 
le discours de M. François de Neufchâteau, prononcé à l'As — 
semblée nationale dans la séance du 29 novembre. Ce discouri 
présente les mômes vues et ne mérite pas plus de confiance qui 
Tadresse à laquelle nous avons répondu. 

M. François fait étalage de théologie et d'érudition et montn 
en môme temps qu'il n'est ni érudit ni théologien. Tout so 
dessein est de fendre coupable de rébellion et de fanatisme lei 
prêtres non assermentés, à qui il attribue gratuitement les-^^ 
troubles religieux ; pour cela il pose en thèse la proposition -^cr 
que voici : Nous ne sommes, dit-il, en dissentiment que sur des -^^ 
points de pure politique et non sur dès articles de foi, non pas -^^^ 
même sur des problèmes théologiques. M. François se dispense ^^ 
de donner des preuves d'une si fausse assertion et il a grande -^^ 
raison, dès que la preuve n'est pas possible ; aussi, quand il — 
assure que ce n'est pas sur le dogme que. les prêtres dissidents ^ 
sont divisés d'opinion d'avec les prêtres citoyens, annonce-t-il 
suffisamment qu'il ne connaît point nos articles de foi. 

Nous ne sommes comme lui que simple laïque ; et dès lors , 
il a droit de supposer qu'ainsi que les siennes, nos connais- 
sances en théologie sont très-bornées. Toutefois il aous per- '^ 
mettra, le catéchisme en main, de lui prouver que la dif- -« 
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rence d'opinions roule sur des dogmes de noire foi re- 
mus par l'Eglise universelle, professés par les prôlres pré- 
idus dissidents, et abandonnés par les prêtres prétendus 
îtoyens. 

Un article de foi est une vérité que Dieu a révélée à son 
Eglise et que TEglise nous propose de croire. Or, Dieu ayant 
fondé cette même Eglise^ lui ayant donné le droit essentiel et 
exclusif de se régir, de se gouverner elle-même, d'instituer et 
de destituer ses pasteurs et ses ministres, lui a révélé ce dogme 
qu'elle nous propose de croire, de son autorité spirituelle, sur 
tout ce qui concerne la doctrine, les mœurs, la hiérarchie, la 
discipline. Credo sanctam Eccksiam cathoiicam* C'est le neu- 
vième article du symbole des Apôtres suivi par celui du con- 
cile de Nicée. Et unam sanctam cathoHcam et aposîolicam Eccle- 
siam. 

Croire la sainte Eglise catholique, c*est croire son existence 
divine, son autorité spirituelle et toutes les prérogatives qu'elle 
tient de son auteur. Son autorité est clairement établie par 
ces paroles de Jésus-Christ à ses apôtres : Celui qui vous écoute, 
tn*éeoute ; celui qui vous méprise, me méprise ; et celui qui 
me méprise, méprise celui qui m'a envoyé. Si quelqu'un, dit-il 
ailleurs, n'écoule pas l'Eglise, qu*il soiL regardé comme un 
^aïen et un publicain. 
Celte autorité de V Eglise dans le maintien de son gouver- 
3ment, dans Tinstitutiou et la destitution de ses pasteurs, est 
>nc une vérité révélée* Je vous envoie comme mon père m'a 
^voyé, ajoute le Sauveur ; c'est-à-dire, je vous envoie avec la 
iême puissance d'instruire et d'enseigner les peuples, de lier 
, de déUer les âmes, avec les mômes droits de choisir vos suc- 
Bsseurs. L'autorilé de l'Eglise est la même que celle de Jésus- 
irist ; elle est conséquemraent un article de foi. 
Dieu a révélé à son Eglise et elle nous propose de croire la 
primauté d'honneur et de juridiction du souverain Pontife, 
iccesseur de saint Pierre ; la supériorité des évêques sur les 
temples prêtres ; la nécessité d'une mission pour exercer le 
iint ministère, distincte et séparée do rordination ; la per- 
lection des conseils évangéliques contenue dans la pratique des 
Vœux de la religion ; ce sont là autant d'articles de foi, fondés 
Les Martybs. - T. EL 19 
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sur TEcriture et la tradition (1). Et ce sont ces articles de foi 
que la Constitution a méconnus, écartés, anéantis. 

Ces simples réflexions démontrent l'inconséquence des impu- 
tations faites par M. François aux prêtres prétendus dissidents. 
Elles établissent le ridicule de sa vanité, de ses forfanteries. Le 
seul moyen qui lui reste de justifier sa diatribe est de soutenir 
que les paroles de Jésus-Christ, ses préceptes, ses promesses, ne 
sont pas pour nous des articles de foi ; mais osera-t-il se porter 
à cet excès d'impiété ? Nous ne devons pas le présumer. Il con- 
tinuera de suivre le plan de ses devanciers. Comme eux il a 
évité et évitera d'aborder la question ; il, s'attachera à vomir 
contre nos prêtres les calomnies banales dont il se fait un mé- 
rite de les accabler, en même temps qu'il leur fait un crime de 
s'en défendre. 

Il s'appuie sur cette petite objection, tant de fois proposée 
et tant de fois réfutée. L'Eglise est dans l'Etat, et l'Etat n'est 
pas dans l'Eglise ; c'est à l'Eglise à faire chérir les lois de l'Etat, 
loin de secouer les torches de la rébellion. 

M. François se croit docteur en récitant ce que lui ont appris 
ses maîtres dans l'art de persécuter l'Eglise ; nous lui oppo- 
serons la réponse qui a dérouté, confondu ses maîtres dans 
cette odieuse et impolitique entreprise. 

L'Eglise est dans l'Etat, en tout ce qui concerne l'ordre tem- 
porel, civil et politique ; l'Etat est dans l'Eglise, en tout ce qui 
concerne l'ordre spirituel et l'exercice de la religion. M. Fran- 
çois a l'air de se jouer de cette distinction ; il prend le ton et 
les grâces du bel esprit dans son refus de reconnaître les deux 
puissances : l'une spirituelle qui a pour objet d'élever l'homme 
à la connaissance de son Dieu et de le conduire dans les voies 
du salut éternel ; l'autre temporelle , qui a pour objet de 
régler ses devoirs civiques, de pourvoir à ses besoins et à son 
repos dans le cours de la vie présente. En cela il ne fait pas 
honneur à son discernement ; car, en admettant, comme il le 
fait, l'unité d'empire sur le temporel et le spirituel indistinc- 
tement, il soumet les articles de foi au jugement de la puis- 

(1) M. François peut consulter sur cela l'Evangile, les Actes des apôtres, les 
épitres, les Pères de la primitive Eglise, les conciles généraux et particuliers, les 
ouvrages des commentateurs et des meilleurs théologiens. 
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sance civile, ce qui esL une absurdité ; Il établit la confusion et 
la coBtradiction dans son système; il donne le démenti à 
TAssemblée constituante, qui, dans son instruction du mois de 
[janvier dernier, a solennellement reconnu les deux puissances, 
la déclaré son respect pour cette autorité spirituelle qu'elle a 
as^suré être établie par Dieu même, pour maintenir la religion 
[et perpétuer la chaîne de ses ministres. 

L'Eglise a toujours fait à ses enfants un devoir de respecter et 
de chérir les lois de TElat ; elle ne fait exception que des lois 
qui contrarient sa foi, sa morale et son gouvernement, et dans 
ce dernier cas, elle oblige ses enfants de prier, de souffrir^ de 
mourir, plutôt que de se laisser aller au murmure et à la ré- 
* volte. Qufii^d M. François impute d'autres vues aux prêtres non 
assermentés, il donne Tessor à sa haine et se permet les torts 
d'une déclamation injurieuse, qui ne sied point à un légis- 
lateur. 

Le discours de M. François de Neufchâteau a été vivement 

applaudi ; il méritait d^être vivement censuré ; les honneurs 

qu'il a reçus de la majorité de TAsseraMée n'en couvrent point 

I rillusion et les défauts. Il fallait des phrases pour séduire le 

I peuple et cacher les vicieuses dispositions d*un décret ouver- 

[teraent contraire aux bases fondamentales de la Constitution. 



On croit que cette Apologie fut composée par M. Beaula^ 
von, néàSéez^en 1709, et professeur de rhétorique au collège 
ecclésiastique de cette ville, au commencement de la rcvo- 

' lution. Il possédait une chapellcuie à la cathédrale, quoiqu'il 
ne fut point dans les ordres, était très-attaché à TEglise ca- 
tholique, et mérita par sa fidélité à son cvêque légitime 
rhouneur d^ôtre persécuté par Févôque constitutionnel. 
Obligé de sortir de France dès le mois de décembre 4791, 

' M, Beaulavon se retira à Liège, où il fut précepteur dans 
une famille riche. En 1794, il repassa en Angleterre, Son 
zùle pour la défense de la religion et son attachement à la 
monarchie,, qui, à ses yeux, pouvait seule rendre le bonheur 
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à la France, le portèrent à prendre part à rexpédition de 
Quiberon, On connaît la malheureuse issue de cette entre- 
prise. Arrêté les arraes à la main, il fut traduit devant une 
commissiou militaire, et, malgré la sauvegarde de lacapitu- 
latiou arrùtèe entre Sombreuîl et le général Hoche, il fut 
condamné, comme tous ses compagnons d*armes, à êtrei 
fusillé. Grâce au bon vouloir d'un soldat républicain, il 
trouva le moyen d'écrire et de faire passera sa mère la 
lettre suivante: 



A Vannes, le 31 juillet 179K. 

u C'est maintenant plus que Jamais, ma tendre mère, mes 
chers parents , qu*il faut du courage et de la résignation. 
Lorsque vous recevrez ma lettre, j'aurai déjà comparu au trûne 
de FEternel, j'aurai déjà reçu ma sentence de la part de ce Juge 
redoutable devant qui tout l'univers n'est qae comme un grain 
de sable, et tous les changements qui s'y opèrent, que comme 
des jeux d'enfants. J'espère cependant trouver en lui un père 
tendre, qui ne me jugera pas selon mes iniquités, mais selon 
son infime miséricorde et d'après les mérites de son cher Fils. 
C'est la seule espérance qui doit animer un chrétien pendant 
qu'il existe encore dans ce monde corruptible ; c'est ce qui me 
soutient dans ce moment et ce qui fait toute ma force et ma 
consolation. Il est inutile de vous apprendre le désastre qu'a 
éprouvé notre petite armée dans la presqu'île de Quiberon. Je 
suis du nombre des émigrés qui ont été pris. On a établi des 
commissions militaires pour nous juger selon la loi, et vous 
savez qu'eUe proscrit tous les émigrés pris les armes à la main. 

(t Regardons avec les yeux de la foi cet événement , qui, 
comme tons les autres, est soumis à la volonté du Très-Haut et 
dans l'ordre de sa Providence, mettons toute notre confiance 
dans cette Providence divine, qui n'ordonne et ne permet rien 
que pour notre avantage spirituel, lorsque nous ne mettons pas 
d'obstacles aux saintes inspirations de la grâce. 

« Ce ne sont point des larmes que je vous demande, ma bonne 
mèrcj mes chars parentSj ce sont des prières* Pardonnez-moi 
les fautes que j'ai pu commettre contre vous par mes scandales. 
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Pardonnez- moi toutes les erreurs de jeunesse, qui ont pu nie 
faire oublier ce que je devais à mon Dieu, à mesparents^ à mes 
amis, à mon prochain, à moi-même. C'est h mon dernier mo- 
ment que je vous demande ce pardon généreux des offenses. 
Tendre mère,.]e ne vous ai donné que des peines depuis le pre- 
mier moment de mon existence jusqu'à celui-ci. Hélas I par- 
donnez-les-moi. Ne vous en ressouvenez que pour penser à la de^ 
mande de votre fils, qui n'attend de vous que des prières. 

Je vous embrasse, ma douce mère, j'embrasse mes frères et 
soeur, tous mes parents et amis ; j'invoque le secours de leurs 
prières. mes frères, ù ma sœur, recevez les conseils que peut 
vous donner un frère qui vous aime, qui vous a toujours aimés 
et qui désirerait se consacrer tout entier à votre bonheur. 
Soyez toujours unis, parfaitement unis ; mais que votre union 
soit resserrée par la religion. Croyez en votre frère dans ce mo* 
ment, oh le monde ne lui est plus qu'un cbaos affreux, oîi tout 
s'évanouit sous ses pas, où il ne lui reste rien que la religion. 
C'est ce qui vous soutiendra contre les vicissitudes de la vie, qui 
vous consolera dans vos afflictions, qui vous conduira à ce terme 
heureux où doivent tendre tous nos désirs^ et nous réunira un 
jour dans le sein de Dieu. C'est Tunique souhait que je fais pour 
TOUS. Obéissez à notre boone mère, airaez-la, respectez-la tou- 
jours, tâchez par vos soins de suppléer h ceux que je lui devais 
et que j'aurais désiré lui rendre. 

Adieu, ma bonne mère. Priez pour moi, et ne pensez à notre 
séparation que pour bénir la Providence et la prier d'avoir pi- 
tié de 

Votre très-souniis flls, 

BfiAULAYON. 



Fortifié par les secours de la religion que lui administra 
un prctre catholique, condamné comme lui k mourir sous 
les balles républicaines, M. Beaulavon marcha tranquil- 
lement vers le lieu du supplice. Ce lieu était la promenade 
publique appelée la Garenne. Arrivé au lieu de Texécution, 
il se mit à genoux, et offrit à Dieu le sacrifice de sa vie. 
[La mort vint presque aussitôt Tatteindre. Son nom est le 
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cinquante-deuxième sur le mausolée élevé en l'honneur 
des membres de cette expédition, fusillés à Vannes ou au 
champ flfe^mûr^r^d'Auray, au nombre déplus de neuf cents. 
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